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NOUVEAU LOUIS XVII
MARTIN LE VISIOiNNAlRE.
Dans le second volume de ces Mémoires»
j'ai été conduit à dire quelques mots de Martin-^te-P^isionnaire , en annonçant que je donnerais, plus tard, des détails sur ce personnage bizarre dont l'opinion publique se préoccupa un moment avec assez de vivacité il y a vingt ans environ.
Quelque remarquables que fussent les inçidens au milieu desquels cet homme s'était nàguère présenté , j'aurais , depuis , sans doute ,
fait comme tout le monde, et je n'y aurais plus pensé si, il y a quelques années, une circonstance ne fût venue de nouveau se rattadier aux précédentes visions de Martin. Un Centième ou deux centième Louis X Vil, s'appuyant sur l'ancien visionnaire, a surgi en 1 833^ etl'apparition de ce nouveau Dauphin sur la scène politique a eu quelque retentissement. Qui sait ce qu'un jour, les chroniqueurs , éditeurs et inventeurs de mémoires authenliqifés ne trouveraient pas à dire sur ce double sujet? Il faut, par le simple récit de la vérité , les prévenir et les déconcerter. Je vais donc donner quelques détails sur ces deux aventures. Il est bien entendu, toutefois, que je ne me charge ni d'expliquer, ni de justifier ce qui paraîtra inexplicable ou même ridicule dans cette his^ toire. Je raconte seulement ce que j'ai vu et su par moi-même de ces singuliers incidens.
En 1818, vivait depuis long-temps à Gallardon , petite ville limitrophe de la Normandie et de la Beauce , un paysan cultivateur, nommé Marlin. C'était chose reconnue et convenue dans le pays que Martin avait des visions , des révélations , des communications «nvec des êtres surnaturels. Cela ne faisait de
mal à personne ; et non seulement ces bruits ne nuisaient en aucune façon à la réputation d'honnête homme dont Martin jouissait, mais, |iu contraire , même , il en retirait peut-être quelque considération auprès des esprits forts et des esprits faibles du canton. Les gens sages s'en occupaient peu, soit qu'ils fussent mé* diocrement disposés a croire aux \isions de * Martin , soit que la réalité de ses visions ne leur fut pas bien clairement démontrée. D'ail* leurs , comme Martin ne demandait rien à qui '" que ce soit , qu'il avait a peu près de quoi vivre , qu'il était laborieux , pacifique , chrétien pratiquant et d'ordinaire silencieux, il était en bonne intelligence avec son maire et son curé : en somme , Martin était estimé uni" i^rsellemeni dans Gallardon , et même aux environs.
La terre d'Eclimont, habitée par ma grand'mère, madame la duchesse de Luynes, est située à quelques pas de cette petite ville. Le bruit des entretiens socratiques de Martin y était parvenu. On n'avait nulle raison , jsu château , de désirer d'en savoir davantage.
Dans les promenades aux environs , et lorsqu'on rencontrait le visionnaire, on lui disait
quelques bonjours bienveillans; c'était tout^ puisqu'il ne demandait pas autre chose ; et , pendant mes visites et mes chasses à Eclimont, j'avais^ comme tous les habitans du château, pris ma part des récits populaires qui cou^ raient sur Martin , sans avoir jamais eu ni le désir de le rechercher, ni la curiosité de l'entretenir, ni même Vai^aniage de l'apercevoir. Aucun de nous, a coup sûr, ne songeait sérieusement a ce brave homme , lorsqu'un ^ jour, étant a Payis , je reçus , datée de Gailardon , la lettre très pressée d'un ecclésiastique bien connu de ma famille et parfaitement respectable. Il m'instruisait que , la veille on l'avant-veille , dans la nuit , Martin , le visionnaire, dlartin, la célébrité et peut-être la gloire du pays , avait été , non pas ravi au ciel , tant s'en faut ! mais enlevé par la pohce , et conduit probablement à Paris. Cet enlèvement nocturne et sans cause connue avait surpris et affligé tout le monde. On s*inquiétait sur le sort de Martin ^ on me suppliait de m'intéresser en sa faveur et d'être utile à ce digne homme dont les visions , encore une fois , ne faisaient de mal a personne , tandis que celles que la police semblait avoir eues a
son sujet pouvaient devenir fort désagréables pour lui.
Ce sentiment de protection natarelle, celte sorte d'habitude de patronage que l'on éprouve et que l'on contracte dans les familles pour les gens qui vous entourent, furent vivement contrariés en moi à la réception de celte lettre, et le furent même, je dois en convenir, plus vivement que de raison. Â part le motif d'une charité toute simple vis à-vis de cet homme dont je n'avais jamais entendu dire que du bien , cette nouvelle me causa une impression que je ne puis définir. Je me promis de ne pas rester inactif devant cette œuvre de violence.
A cette époque, non «eulement. tout ce qui tenait à la maison de Monsictrl était sans crédit auprès du ministère , mais en était même fort mal accueilli. On n'était pas ol^hgé de savoir cela a Gallardon, et on s'imaginait que ma qualité d'aide-de-camp du frère de Louis XVIII devait me faire ouvrir les portes de tous les bureaux et les cabinets de tous les ministres. Pour moi, qui ne pouvais douter du contraire, je me serais bien gardé de faire la moindre démarche de ce côté. Comme le ministre influent commençait, dès lors, à se défier des relations
politiques qui s'établissaient entre le Roi el madame la comtesse du C. .. , et qu il ne pouvait ignorer la part que j'y prenais , je me trouvais naturellement en état de suspicion, et le mauvais vouloir était complet a mon ég«rd. Dans cette situation , il me semblait même, confusément, que l'enlèvement tt extraordinaire de Martin pouvait bien cacher quelque commencement d'intrigue souterraine qu'il était bon de connaître et de déjouer, mais qu'on ne pouvait déjouer et connaître qu'en agissant directement et sans laisser apercevoir qu'on était instruit de la capture du visionnaire. Une intervention patente en sa Êiveur aurait été ou nuisible ou inutile , maladroite ou dangereuse; il fallait donc qu'elle fut secrète , et que la rapidité des informations fiiit jointe au mystère des démarches. Puis, s'il faut tout dire, et si je me souviens bien de toutes les causes de l'impression que je ressentis alors , il y avait , sur toute cette aventure , une sorte de couleur romanesque et de voie ténébreuse qui excitaient ma curiosité. De plus , sans indices et sans ressources, il fallait lutter contre le pouvoir et le crédit du premier ministre : cela était tentant pour mon caractère; enfin
fD'était le parti du faible contre le fcrt. J'aime assez celte lutte, et je me décidai s^ agir.
Mais de quel côté se diriger ? où porter les démarches ? qu'ayait-oo fiiit de Martin ? dans quelle prison, dans quel Keu , dans quel pays
4i\ait-on pu le tn^nsportçr ? D'anàlogio^en
analogie, je m'arrêtai a iMsiter d'abord toutes les maisons de déjtentioii d'aUénés;^! pouvaîty avoir quelque rapport mtiirel entre un visionnaire et un insensé , eilfi police pouvait aieûiîr cherché, par cerapprocherment, a masquer ou a justifier sa violençe.^e premier filon présentait quelque chance tle d^sifii^yertes ; mais il fallait pénétrer dans c(^.)îpig|; de réclusion où l'on n'arrive pas sans petmîssion ou sans qualité. J'ai dit plus haut que, loin de pouvoir espérer d'ob^nir la moindre faveur du. ministère , j'avais été mis à une sorte dUndex^q^tiispe me permettait de réclamer ni service ,i^m complaisance j et si V comme la pensée m'en rçveliait par fois , Fenlèf ement de Martin cachait quetique machinalioa perfide , une demande quelconque de ma part à ce sujet n'aurait produit qu'Jlhi refus , e{ eût peut-être contriluiié a resserrer la e^tivité et à augmenter la rigueur des traitemens vis-à-vis de ce pauvre
hdmme. C'était donc en moi cl de moi seul que je devais chercher et attendre quelque ressource ; mais les difficultés qui se présentaient k.mon esprit s'aggravaient encore d'une circonstance fort importante.. .. Je n'avais jamais vu Martiii ; et , dans les prisons que je m'étais résolu à parcourir; on aurait pu , soûs son nom , m^ présenter un auli*e que lui ; il m'eût été par conséquent impossible de disoetner l'erreur.
Rien dcT tout cela ne m'arrêta ; et , après avoir passé une partie de la nuit à réfléchir sui; cet incident, l'humanité, la curiosité, une certaine impulsion iflèpbtDBâBint comme malgré moi , je demandai meê dtevaux a cinq heures du matin; et, quelques instans après, je me trouvai aux portes de Bicêtre. Je me présentai au directeur de cette maison , et le priai de me la faire voir dans tous ses détails. Ce fonctionnaire , obligeant et poli , mais exact et ferme , me fit toutes les objections que son devoir lui suggérait pour ne point obtempérer à cette demande. 11 va bien sans dire que je ne lui avais pas fait part du motif de ma visite, a laquelle je n'avais donné d'autre prétexte qu'un désir extrcme de connaître la prison.
J'insistai plus vivement; mon nom, mon titre à la cour, de la fermeté , dès avances , un peu de hauteur, beaucoup de politesse surmontèrent enfin les obstacles et les refus ; et , accompagné de ce supérieur omnipotent , nous commençâmes notre visite. Pas un cabanon , pas un cachot, pas une loge, pas une chambre ne fut négligée. J'interrogeais tout, de l'œil et de la voix : les noms des prisonniers, les causes de leur détention , l'époque de leur «arrivée dans la maison , les registres même, tout devint l'objet de mes investigations , et tout , par malheur^ fut inutile. Je restai seulement' convaincu que Martin n'était point enfermé à Bicêlre.
Ma pensée alors ser tourna naturellement vers Charenton ; mais il y avait peu de temps à perdre pour explorer cet autre asile d'infortune. J'hais bien certain que, dans la journée itidhà^y le directeur de Bicêtre ne manquerait pas d'adresser un rapport sur ma visite. L'éveil ainsi donné amènerait le soup-^ çon et la défense à tous les chefs des maisons de même nature de m'y laisser pénétrer sous quelque prétexte que ce soit. Mais ce rapport ne pouvait pas être envoyé avant le soir,
et j'avais encore à moi la matinée du lendemAÎn. Le lendemain donc, et de grand matin , comme la veille , je rémontai à cheval et me dirigeai rapidement sur Charenton. Arrivé a rhoipice , mêmes difficultés , mêmes obstacles, mêmes refus 5 mais , encouragé par le précédent succès, je ne me déferrai pas. Echouer à Charenton, après avoir réussi à Bicêtre, c'aurait été jouer de malheur ! Les mêmes moyens auprès d'un fonctionnaire bien élevé , quoique peu facile, ameflèrent enfin les mêmes résultats , et je ^s admis à visiter les coins et les recoins de l'établissement.
De longues heures s'étaient déjà- passées, et je commençais à désespérer de pouvoir rencontrer et protéger le pauvre Martin , lorsque , dans une petite chambre , tbuf au bout d'un immense corps de logis , nous trouvâmes un homme, par&itement calme, assis sur le pied d'un lit tout éttoit , un ecclésiastique à ses côtés , qui était venu le. visiter , je pense , et lui donner des forces si elles eussent été nécessaires. Il .nous vit entrer et nous regarda sans aucune espèce d'émotion. — « Comment vous nommez- vous? lui dis-je. — Martin , me répondit-il. » Ce n'était pas la première fois
que 9 dans le cours de mes deux visites , quetques-uns des. individus que j'avais iri|errogé8 m'avaient dit se nommer ainsi , sans qu'aucun d'eux^ en défini|ive^ flUt celui que je cherchais; néanmoins, si ce nom vulgaire n'était pas une raison p$iur me faire croire , dans cette nouveBe occasion , que j'avais enfin réussi , ce n'était pas non plus un motif de désespoir, et je continuai mon interrogatoire : — « De quel pays êtes • vous , mon brave homme? — De Gallardon , mon bon monsieur. » Cette fois i^étais bien sur la trace , et je n'avais pas fait buisson-creux ! J'éprouvai intérieurement un mouvement de joie que je sus réprimer et cacher, et je repris le cours de mes questions avec le sa/ig- froid nécessaire pour que le directeur , qui m'accompagnait ,. ne pût se douter de rien. — « Et pourquoi êtes- vous « ici? luidis*je. *— Mafoi, monsieur , je n'en tf sais lien. — U a été amené et écroué ici 9 |t*|utre nuit comme visionnaire , me dit tout <c bas le directeur. — Il faut convenir , lui « répondis -je sur le même ton, que s'il est « toujours dans l'élat de tranquillité où nous y h voyons en ce moment, il n'odre guère de r dauger pour le repas public et qu'on eût
* bien fait de le laisser chez lui (en effet tout « dans^'la physionomie , Tattitude' et les pa- « rôles de Martin annonçait Itf plus par&ite « sérénité). — C'est Trai, continua le direo- K teur, et, depuis qu'il est dans la maison j « on ne Ta pas entendu remuer. — Comment, ff Martin , repris-jé à haute voix, vous ne sa- •r yez pas pourquoi vous êtes ici ? — Non , montr sieur. — Mais comment y êtes- vous Vçnii ? <; — Un monsieur est arrivé chez moi avec ff deux gendarmes du pays ; ils m'on}:'«iontré •r un papier : ils m'ont dit d^ les suivii^-; nous V sommes montés ' en voiture et ils m'oùt « amené ici. — Vous n'êtes pas inquiet de tf vous voir ainsi loin de chez vous et de ff votre famille ? — Non , monteur ; l'ange « m'a dit qu'il ne m'arriverait rien. — Nous y 9 voilà, me dit, le directeur à l'oreille. — •r L'ange ! m'écriai-je, l'ange vous a dit cela? tr Ne vous a-t-il pas dit autre chose ? — Oui , ir monsieur ; mais je ne puis le dire. — Eh birni ! « qu'allez-vous faire? — J'attends. — Quoi? — te Qu'on vienne me prendre pour me conduire «f chez Louis XVlll. — Chez le Roi ! — Oui , •f monsieur. — Pourquoi cela ? — - Parce que « l'ange m'a dit que je lui parlerais , et il faut
« que je lui parle. — Mais comment l'ange a-tff il pu s'adresser ainsi k vous? — Il y a queltf ques jours, j'étais à travailler dans les champs, « et tout à coup j'ai vu l'ange , vêtu de blanc, <r qui était auprès de moi : Il faut que tu ailles if parler h Louis XVIII , m'a-t-il dit. — Et ff que vous a-t-il chargé de lui apprendre ? — « — Je vous répète, monsieur, que je ne peux « pas vous le dire et qu'il m'a ordonné de ne « le dire qu'au Roi. »
Je ne puis disconvenir que la physionomie, le ton et l'assurance de cet homme me frappèrent. Il aurait été difficile de rencontrer une figure plus honnête et plus douce que la sienne. Toutes les fois qu'il répondait a des questions communes ou insignifiantes , il n'avait guère d'autre allure que celle d'un paysan fort simple ; mais dès qu'on en venait à l'ange et à la mission qu'il avait reçue , les traits et les discours de Martin s'élevaient et prenaient quelque chose de solennel et d'inspiré. Plus que jamais , ma curiosité fut émue et mon intérêt excité.
Un examen prolongé aurait pu finir par donner des soupçons k mon conducteur obligeant et n'aurait, d'ailleurs, produit auv. a
cun résultat , car , lorsque , d'une ou d'autre Êiçon , on essayait d'amener Martin à révéler €e que l'ange l'avait chargé d'annoncer à Louis XyiII y il répétait toujours , sans hésitation et sans emphase : « Je ne puis le dire qu'au Roi lui-même. » Nous le laissâmes dans sa triste cellule, paraissant fort assuré qu'il parlerait à Sa Majesté. Afin de ne faire naître aucun doute dans Tesprit du directeur, je visitai avec rapidité quelques autres parties de la maison et je revins promptement à Paris.
Il y avait à coup sûr quelque chose d'étrange et de remarquable dans cette affaire. Martin n'était certainement ni un fou , ni un imposteur , ni un factieux ; rien en lui ne trahissait la fourberie ou la cupidité. La bonne réputation dont il jouissait à Gallardon me revenait en mémoire. Pourquoi donc la police l'avaitelle fait arrêter? Que voulait-«lle faire de cet homme ? Comment avait-elle été instruite de cette vision vraie ou prétendue. Martin, assurément , n'avait été dénoncé ni par son curé, ni par son maire qui , au contraire , le protégeaient et l'avaient toujours reconnu pour un chrétien fervent et pour un citoyen paisible. 11 vivait en bonne intelligence avec tous ses
Voisins. Etait-ce quelqu'un d'entre eux qui aidait voulu lui jouer ce mauvais tour? La police voulait-elle donner quelque suite a cela? Comment , depuis deux jours , ne Tavait-on pas fait interroger ? Pourquoi même , avec les précautions d'usage évidemment superflues, d'ailleurs, à l'égard d'un homme si calme et si connu dans son pays, ne Tavait-on pas immédiatement conduit en présence du Roi? La chose , en définitive , pouvait en valoir la peine. Le Roi savait-il cette arrestation*, cette séquestration et les bizarreries dont elle était entourée ? Quant k la mission de Martin en dlé-même , j'avais lu assez d'ouvrages sur les visions , et j'avais entendu raisonner assez de graves personnages sur ce sujet pour savoir qu'il ne sufiit point qu'une'dédaigneuse incrédulité rejette toute appréciation k cet égard. La scienqe et la bonne foi éclairée fournissent mv ce peint des exemples qu'on ne saurait révoquer en doute. Les décrets et les moyens de Dieu sont infinis , et la vision de Martin ne devait donc pas être repoussée seulement à cause de son caractère et de la position de l'individu.
Toutes ces réflexions me poursuivaient pen-
dant mon retour à Paris. Qu*avais-je h faire maintenant et comment conduire cette aventure jusqu'au bout ? Evidemment le Roi n'en était pas instruit ; il m'en serait revenu quelques nouvelles. J'avais k cœur, dans tous les cas , de retirer le plus tôt possible ce pauvre Martin de la détestable situation oii il était placé. Depuis que je l'avais vu , c'était la pitié plus encore que la curiosité qui me pressait. Je ne doutais pas, d'ailleurs, que l'intérêt charitable de ma grand'mère et de madame de Montmorency ne s'éveillât vivement en faveur de cet honnête homme qu'elles connaissaient déjà , aussitôt que le bruit de son arrestation serait parvenu au château d'Eclimont -, et , en effet , en arrivant je trouvai des lettres de ma famille par lesquelles on m'invitait à faire surle-champ tous mes efforts pour retirer Martin de ce mauvais pas. Il était , maintenant plus que jamais, impossible de m'adresser a la police , qui n'est pas la justice. Selon sa coutume, et afin d'avoir toujours raison, elle n'aurait pas manqué d'inventer mille mdtifii , soi-disant bons , pour justifier sa conduite et prolonger la détention arbitraire d'un honnête homme qu'on pouvait tout au plus accuser de
rêverie et qualifier de mélancolique. L'important, surtout au point où en étaient les choses, était de prévenir , de devancer les rapports et l'action de la police , de l'empêcher par-là de faire disparaître son prisonnier ou de l'obliger à rendre compte de sa capture ; et pour y parvenir, il fallait mettre Martin sous une sauve-garde plus puissante que la mienne, et, s'il était possible, plus puissante aussi que celle du ministre.
Je n'hésitai plus alor», et à peine arrivé aux Tuileries pour prendre mon service, après avoir raconté à Monsieur' et à madame la duchesse d'Ângoulêmé cette singulière histoire , je fis demander au Roi une audience immédiate. Sa Majesté eut la bonté de me l'accorder aussitôt et me fit entrer dans son cabinet. u — Eh! bon Dieu, vicomte de Larochefou- « cauld , dit le Roi en m'apercevant , qu'y a-l- « il donc de si pressé ? — Au fond , peut-être « bien peu de chose. Sire; mais peut-être aussi « beaucoup. Dans tous les ca$^ le Roi me « saura gré de ma démarche , j'en suis sûr , « car il s'agit» d'abord, de la liberté d'un de ses « sujets. — S'il en est ainsi , vous ne vous êtes « pas trompé. Ifoyons; de quoi est-ilques-
« tion ? — Je viens confier au Roi , comme k « l'homme le plus raisonnable et le plus spiriir tuel de son royaume , une aventure que sa pru- « dence et sa perspicacité peuvent seules me- « ner a bonnes fins. — Expliquez-vous? » Je fis au Roi le détail de tout ce que je savais au sujet de Martin. Quand j'eus finr. — « Vous avez rair « son , me dit Louis X.VIII; tout ceci est sin- « gulier.... Nous verrons. — Je prendrai la li- « berté de faire observer au Roi que, s-il en « parle à M. de Gazes , le ministre , malgré « tout, pourra bien en prendre quelque mau- « vaise humeur, laquelle, en définitive re- « tomberait sur ce pauvre 4i^ble qui n'en peut « mais. ^—> C'est juste; mais soyez .tranquille , «r j'arrangerai tout cela comine ilfaut. — Oq « ne peut douter d'aucune dès paroles du Roi ; « aussi , si le Roi avaii là bonté de me donner « la sienne, je me i^etirerais bien rassuré sur « toutes les suites de cette affaire.*'— -Je Vous « la donne , reprit-il avec le sourire fin et poli «r qu'il laissait toujours échapper a dessein « quand il voulait montrer c|u'il avait compris m toute la pensée ' de son interlocuteur. Je « vous la donne; bonjour, monsieur de Ijaro- « chefoucauld , et ne m'oubliez jamais quand
« voii» aurez quelque bonne action k faire. « Je m'inclinai profondément, et je sortis.
Je connaissais trop bien Louis XVIII pour douter un moment que sa curiosité aTait été ^veillée par le récit que je venais de lui faire , et qu'il ne laisserait pas long-temps mon homme de Gallardon enterré dans les mystiques rê- Teries de sa triste chambre de Charenton.
Avec tin esprit grave et fermé , Louis XVIII aimait assez les petites affaires , les choses bizarres , les aventures curieuses ; c'était un goût de vieillard et un reste Affine fleur de l'ancien régime ; cela lui composait un fond de récits et d'anecdote« qu'il aimait k raconter le soir à Vordre^ parce qu'il les racontait a merveille, en y ajoutant, comme de raison , une infinité d'incidens et de traits qu'il tirait de son imagination et qui avaient un grand succès , un suo* ces véritable et mérité , royauté a part.
Dès le lendemain , en effet, il fit venir Mar< tin. Quoique personne n'ait assistée cette conférence , comme , peu de temps après , j'en sus tous les détails , je puis les rapporter au-» jourd'huien toute sûreté de conscience et avec toute certitude. Quand le bonhomme entra , sans paraître embarrassé , dans le cabinet du
Roi, Sa Majesté lui dit avec bonté et pour le . mettre tout-à-fait à son aise : « Bonjour , M arm tin. — Bonjour , Sire, répondit celui-ci, (c avec un mélange de dignité commune et de (f familiarité respectueuse ; j'étais bien sûr que « je finirais par vous parler ! — Vous avez donc « quelque cbose à me dire?— Oui, Votre Ma- « jesté. — Eh bien ! dites , mon enfant , dites ; H je suis prêt à vous entendre. — Oh ! Sire, c'est ce qu'il m'est ordonné de ne parler que devant « toute votre famille. — Et qu'est-ce qui vous a « ordonné cela ? — Sire , c'est l'ange I — L'ange ! (c qu'est-ce que c'est que ça, l'ange? » La question avait pour but de faire raconter à Martin lui-même tout ce que , depuis la veille , le È.oi savait déjà par moi, afin de comparer les deux rapports. Le récit de Martin fut conforme à ma narration , et , comme j'en avais été étonné moi-même,' ainsi que je l'ai dit plus haut, Louis XVIIl fut à son tour singulièrement frappé du changement qui s'opérait dans le ton et dans les paroles de Martin le paysan, lorsqu'il arrivait aux détails de la vision de l'ange et de la mission qui lui avait été donnée. U termina sa relation par ces mots : (c Et « l'ange me dit : tu iras trouver Louis XVIII ^
n tu éprouveras des difficultés pour parvenir if jusqu'à lui ; mais tu les surmonteras. Et effec- •r tivemei|,t , Sire , j'allais faire mon voyage à « pied, quand Votre Majesité me Ta fait faire ce en voiture. ' Ensuite , a continué l'ange , M quand tu seras devant 4e Roi et en présence « de toute sa famille » tu lui annonceras ce que « je vais te dire. — Eh bien ! voulez-vous me le a confier maintenant? — Certainement, Votre « Majesté , aussitôt que les princes et les prinr (c cesses seront arrivés. — Mais, Martin , c'est « qu'il est a peu près impossible de lès réunir « a présent, et qu'aujourd'hui passé, je ne «sais plus si je pourrai vous revoir. — Alors ^ •f Sire , comment donc faire ? — Ecoutez , si a je vous promets de redire à mon frère et à i€ mes neveux, tout ce que vçus m'aui^ez conBé, « cela vous suffira-t-il? — Oui, Sfre; mais il u faudra le dire aussi à vos nièces. — Je voua le w promets. — Vous me le promettez? — Oui.
ce — Eh bien ! Sire , l'ange m'a chargé d'an- « noncer au Roi qu'il occupait une place qui c( n'était pas à lui. — Bah! dit Louis XVIII, (c surpris et quelque peu troublé ; et à qui ce donc appartient-elle? — Sire , Fange ne me « Pa pas dû; mais il m^a, chargé, en outre»
ff pour que tous ne doutiez pas de la Térité « de ma mission , de vous dire quelque chose « que vous seul au monde pouviez savoir. — ir Qu'est-ce ? demanda le Roi, de plus en plus (( étonné. — Sire, c'est qu'une fois, il y a ce bien long * temps , et alors que vous étiez ff jeune encore , vous trouvant à la chasse , « dans les bois dé Versailles , avec votre frère cf Louis XVI y et vous étant arrêté un mo- (cment, vous vous étiez dit à vous-même ir que si , pendant la chasse , un coup de fusil « était malheureusement tiré à yotre frère , a c'est vous €[ui seriez Roi. » A ces paroles, Témotion de Louis XVIllaugmenta, et quelques larmes vinrent mouiller ses paupières. — k Cela ff est vrai ! s'écria-t-il. Quel souvenir venezc vous réveiller en moi! Mais quçlest l'homme « dont l'esprit n'a point été rapidement traff versé par des pensées que la bonlé^ de Dieu (c n'a jamais laissé germer dans son âme !' Mon ce bon et saint frère qui m entend , sait le fond (f de mon cœur et^ue j'aurais>volontiers donné H ma vie pour conserver la sienne' ! » L'émotion de Louis X VIll s'était accrue durant cette scène, et ses pleurs coulaient.. Lorsqu'il fut remis , il congédia Martin et resta soucieux et
triste toute la journée , sans que personne de sa cour pût en pénétrer la cause.
J'ai acquis la certitude que, fidèle à la promesse qu'il avait faite , Louis XVIII avait religieusement raconté à sa famille la confidence du visionnaire y l'étonnement des princes n'avait pas été moindre que celui du Roi. Quant a Martin , il semblait parfaitement heureux , joyeux et soulagé d'avoir rempli sa mission ; telles étaient l'honnêteté et la simplicité de cethomnus, qu'il refusa tout ce ^ue le Roi avait ordonné de lui offirir et de lui faire accepter. — « Je n'ai besoin de rien.... Si fait, cepen- «f dant, ajouta-t-il, je Voudrais bien avoir «f quinze francs, car je me sens fatigué, et je « serais bien aise de ne pas m'en retourner k « pied. » U revint ji Gallardon , ne parla à qui que.ce soit de ce qui lui était arrivé , du moins jusqu'à lai mort' dé Louis XYÙI, époque à laquelle il crut que sa parole était dégagée , et rentra dans sa précédente et profonde obscurité.
LE NOUVEAU LOUIS XVIL
Marlin se trouvant lié , quoique quinze ans plus tard , aux aventures du second personnage dont il me reste à parler, j'ai arrêté, à la conversation du visionnaire avec Louis XVIII , ce que j'avais k dire sur lui. On le verra tout à l'heure revenir sur la scène. Dans ce long entr'acte , d'ailleurs, il ne fut pas question de Martin; mais, alors, une rapide esquisse de la situation politique du pays, avant et de puis cet instant, est nécessaire ici pour Tintelligence des événemens subséquens.
S'il est un fait bien patent, ou du moins bien accrédité dans tous les esprits , c'est que, depuis cinquante ans , la position de la maison de Bourbon n'a cessé d'être attaquée de mille manières, et que son renversement, ainsi que l'occupation du trône par un prince de la branche d'Orléans, n'ont cessé d'être l'objet de machinations auxquelles tous les partis travaillaient avec une ardeur et une. persévérance infatigables.
Personne n'ignore, en effet, les coupables efforts de Philippe-Egalité contre Louis XVI , Marie-Antoinette et leurs enfans.Qui ne sait les calomnies que lui , ses roués et ses complices , répandaient sur cette Reine infortunée , bien avant la terrible catastrophe de 95? Qui ne sait les journées des 9 et 6 octobre où l'on vit le duc d'Orléans, sous un déguisement, qui ne déguisait pas assez sa figure , ses habitudes et ses projets, conduire à Versailles toutes les ftiries révolutionnaires qu'il avait ramassées dans les boues de Paris , et parmi lesquelles il s'était courageusement et noblement mêlé? Qui ne sait son vote régicide ? Qui ne sait son assentiment à toutes les cruautés de la terreur ,
jusqu'à ce que lui-même en ait ressenti les effets?
Qui ne sait que son fils , après avoir partagé les erreurs politiques de Philippe -Egalité , quitta l'armée francise dont il faisait partie tt qu'il avait vainement essayé d'entraîner dans sa défection ?
Personne n'ignore qu'après avoir parcouru la Suisse et les Etats-Unis, comme émigré, tandis que l'armée de Condé , les Vendéens , les plages de Quiberon et les provinces du midi de la France lui donnaient de plus nobles exemples , le fils de Philippe-Egalité atteignit enfin les rivages de la Sicile, où les témoignages apparens du plus profond repentir et le pardon qu'il avait demandé à Louis XVIII sur sa conduite antérieure , ne purent cependant pas lui faire obtenir, d'abord, la main de la princesse napolitaine qu'il avait demandée, mais qu'on fut obligé néanmoins de lui accorder plus tard avec des avantages pécuniaires qu'on ne pouvait pas lui refuser non plus;
Personne n'ignore que , dans cette situa-
tion, et remarqaant combien les affaires de là maison des Bourbons d'Espagne se trouvaient compromises par suite de l'invasion^ iitipériale de la Péninsule, M. le duc d^Orléans, aujour* d'hui Louis-Philippe, qui se présentait toujours comme une sorte à^en cas pour tous les trônes yacans ou menacés , se rendit en Es-
pa^e^ S0U5 le prétexte de prendre du service comme aide-de-camp du duc de Wellington et d'aider l'armée anglaise a repousser les troupes de Napoléon; jnais, dans le fait, pour profiter, selon les occurrences, des mouvemens de l'Espagne , et s'offrir, à titre de Bourbon , comme le prince que les Espagnols pouvaient mettre à leur tête; projet et tentatives pénétrés alors par les alliés et déjoués avec habiFeté ;
Ce que tout le monde sait également, c'est qu'après la Restauration des Bourbons en France., M. le duc d'Oi^éans, rentré, par les bienfaits et les instances de Louis XVIII et de Charles X^ dans tous les biens de sa maison, prit , contre les princes et les intérêts de ses bienfaiteurs et de la France monarchique , l'attitude la plus hostile ; que le Palais-Royal était le centre et le rendeis^vous de tous les
méconténtemens , de toutes les factions, de toutes leâ perfidies qui s'agitaient contre la branche aînée ; que, tandis qu'il accablait tous les princes de ses respects, de ses caresses, de son dévouement, tandis qu'il semblait ménager l'alliance de son fils aîné avec Mademoiselle, fille de madame la duchesse de Berri, les insinuations les plus calomnieuses avaient été répandues sous son nom et dans les journaux anglais sur la légitimité de la naissance de M. le duc de Bordeaux.
Qui ne sait enfin tous les événemens de 1830?
De cet ensemble de faits , il est toujours résulté la preuve^ la conviction , le sentiment pour tous les esprits et dans toutes les consciences, que rien de ce qui est arrivé, depuis un long temps, à la maison de Bourbon , n'a été étranger a la branche d'Orléans : catastrophes , revers , calomnies, sourdes menées, soupçons , embûches , mauvaises affaires suscitées à toute époque et de toute façon, aussitôt qu'une infortune , une douleur, une contrariété vient frapper la tête , le cœur ou tes intérêts d'un Bourbon , l'instinct public , averti par le résultat des événemens ou par
les révélations de l'histoire , finit par y reconnaître la présence , la main ou l'avantage d'un prince d'Orléans.
Dans la situation où l'ambition d'un trône a depuis long-temps placé la maison d'Orléans , tout était donc nécessaire et bon de ce qui pouvait affaiblir l'autorité, la sécurité, la légitimité de la branche aînée. Nulle per^ fidie , nul mensonge , nul propos n'était à dédaigner. C'est au Palais-Royal qu'avait retenti d'abord la maxime de Beaumarchais : Calomniez , calomniez , il en reste toujours quelque chose ; et elle n'avait pas été perdue pour celui qui avait accueilli dans ses petits appartemens la représentation d'un ouvrage que le pouvoir, éclairé d'abord , avait cru devoir suspendre. Cette maxime était restée dans la famille des Baziles et des roués politiques.
Quand le Dauphin de France , Charles-Louis, duc de Normandie , était venu au monde , et semblait par conséquent éloigner de toute espérance royale les projets ambitieux du duc d'Orléans , on avait entendu s'élever les plus infâmes soupçons sur la naissance légitime de celui qui devait être Louis XVII. Plus tard , on entendit les mêmes doutes et les mêmes V. 3
caloainies s'élever, lorsqu'après lassassinat de d# M. lie duc de Berri , qui n'était point un événement funeste pour la maison d'Orléans , la Frapce vit naître , au milieu de l'armée el de la garde nationale , le duc de Bordeaux c[ui devait être Henri V et que le ciel envoyait a noire pays comme une réparation, comme un miracle , comme un bonheur qui n'en était pas un toutefois pour la branche cadette.
Cette sourde opposition , cette malveillance incessante qui tendait toujours à produire ou à ehcourager tout ce qui pouvait nuire à la branche aînée , et qui , depuis de si longues années , avait son foyer au Palais-Royal , se propageait à tous les momens et dans toutes les classes. Elle faisait naître, quelquefois même sans les avoir directement provoqués, des embarras de toute nature, qu'elle accréditait de sa voix ou de son silence. Tout le jeu , tout l'effort , tout le but de cette situation tendait tans cesse à affaiblir, comme je l'ai déjà dit, la confiance des peuples dans la maison de Bourbon , à ébranler sa sécurité , la foi que Ton devait à ses actes et à ses promesses , la légitimité de ses droits. Le Palais-Royal était
*cotnme le représentant et le résumé de toutes les passions mauvaises, de toutes les inimitiés, de tous les préjugés, de toutes les prétentions, de toutes les erreurs révolutionnaires qui s'agitaient toujours autour des personnes et des choses de la monarchie. Ainsi , à la naissance de Louis XVII et à la naissance de Henri V, on avait répandu les bruits les plus odieux^ non que ces bruits eussent le moindre fonde*ment , non que , dans un temps donné , ils ne dussent tomber d'eux-mêmes, mais parce que, d'une ou d'autre façon , c'était toujours brouiller les esprits, les jeter dans des renseignemens vagues et faux, pervertir les notions, créer des troubles et des difficultés contre la branche aînée. Puis, lorsque Ton dut croire que le Dauphin avait péri sous les soins homicides des bourreaux qui s'étaient faits ses gardiens , et lorsque, selon les lois fondamentales du royaume, son héritier ascendant et légitime eut pris le titre et le droit de Louis XVIII, alors on avait vu surgir cette opinion que Louis XVII n'était pas mort ; qu'il était ici , qu'il était là. Personne , à coup sûr, n'aurait pu ni soutenir raisonnablement cette opinion, ni assurer qu'il a^vait^m le véritable duc de Normandie ^ mais,
n'importe , on le disait , on le répandait. Des esprits crédules se trouvaient disposés a y croire ; des imposteurs se servaient de ce bruit pour faire des dupes ; des hommes, a imaginations affaiblies ou enflammées, se persuadaient qu^ls étaient Louis XVII : d'autres, trompés de bonne foi par quelques circonstances bizarres de leur vie , auxquelles ils donnaient une interprétation et une tournure favorables» se présentaient avec les mêmes prétentions.
Pendant la première révolution et sous l'empire , les Louis XVII ne manquèrent pas. La police , toujours en train de préoccuper l'opinion publique et d'alimenter toutes les causes qui pouvaient jeter la division dans le parti royaliste, ou créait elle-même ces fantômes de Dauphins, ou les laissait se produire et se montrer tant que cela lui paraissait bon ou indifférent. Quand cela ne lui convenait plus, elle les faisait arrêter ou disparaître : on ne les revoyait pas, et on apprenait que c'étaient des fripons , des imbéciles ou des fous. L'intrigue et la crédulité ne se fatiguaient pas. A peine un faux Louis XVII avait-il disparu qu'il en reparaissait un autre. Une sorte d'opinion publique se trouvait toujours là, assez bien
disposée à croire aux mensonges y aux prétentions, aux inventions. L'absurdité ou Timposture manque rarement de dévots. Au commencement du dix-septième siècle , la Russie, pendant de longues années, avait été en proie à de faux Démétrius ; la France , à son tour, était en proie aux faux Louis XVII. Toutes ces menées et toutes ces tentatives avaient cependant une cause et un effet. La cause, je Tai indiquée dans la folie, dans la friponnerie, dans la police, dans Tilliision de quelques circonstances plus ou moins vraisemblables ; quant U l'effet, et c'est ici que l'esprit révolutionnaire se faisait sentir, il tendait toujours à semer le trouble dans les opinions , a embarrasser les Bourbons , à diviser les royalistes, à affaiblir la force , le sentiment et l'authenticité de la légitimité , et rien de ce qui pouvait produire ce résultat n'était indifférent pour les projets des factions. Si Louis XVll vivait, Louis XVIII n'était donc pas Roi , ou c'était un usurpateur. Sa position et sa réputation devenaient ainsi l'objet des soupçons, des reproches, des calomnies. Louis XVll avait-il des enfans ? Louis XVIII était toujours en état d'usurpation; et, plus tard, le duc de Bor-^
deaux , Jlenri V, n'était pas le légitime I\oî de France. On voit par-la , d'une part, la réelle importance , pour le principe d'héréjdité , de n'avoir rien qui ébranle la confiance ^e Ton doit conserver dans Tauthenticité da droit et dans l'identité des personnes; d'autre part, l'intérêt des factions, quelles qu'elles soient , a faire naître et à accréditer des rumeurs et des fantômes sur ce sujet. Tout absurdes que peuvent paraître les personnages et les bruits qui servent aux projets factieux, l'esprit révolutionnaire est ainsi fait qu'il fait usage de tout pour un an , pour un mois, pour un jour, pourvu qu'il tire un profit quelconque de la médisance et de la calomnie qu'il invente , qu'il propage et qu'il protégé tant qu'elles peuvent se rapporter à son intérêt actuel ou prochain.
11 existe un proverbe populaire ou pour mieux dire un préjugé bien répandu, tout-à*fait commode, quand il est exploité par des mains habiles, pour noircir les réputations les mieux établies, et fortifier les mensonges les plus grossiers : il n'y a pas de fumée sans feu, est-on assez généralement convenu de dire et de répéter, de telle sorte que quand on a allumé
•t âoufflé le feu d'une calomnie , la fumée qui sort de ce feu est une vérité. Encore une fois, c'est Ik une méthode facile pour la diffamation contre Phonneur, pour la méchanceté contre la droiture, pour l'esprit de faction contre l'autorité, pour l'enfer contre le ciel. Les Scribes et les Pharisiens avaient inventé que le fils de Dieu prétendait rebâtir le temple en trcHS jours et qu'il était venu pour détrôner César; voilà le fén. Les Juifs ont cru et répété eette calomnie ; voila la fumée ; et ils ont mis Jésus-Christ à mort; voilà le fait. Il a fallu bien des années , des martyrs et des douleurs, pour prouver qu'ici la fumée déicide n'avait d'autre feu que celui delà calomnie judaïque. Dix-huit cents ans plus tard, les Scribes et les Pharisiens de la révolution avaient inventé que la Bastille était encombrée de prisonniers, que la France allait faire banqueroute , que Louis XVI était un tyran, Marie-Antoinette une mère dénaturée, et madame Elizabeth une factieuse qui , du fond de sa prison , conspirait pour amener sur le territoire français les armées de Pitt et Cobourg. Une partie du peuple a cru tout cela et a tué un grand Roi , une vertueuse reine , et une sainte princesse.
Voilà le iou , la fiuiKjc cl la vente politicjues. Sous Ifk Restauration ^ l'orléanisme , le bonapartisme et le libéralisme , trinité factieuse de. Teq^rit révolutionnaire, avaient inventé que les Bourbons avaient été ramenés par les étrangers, qja'ils méprisaient l'armée, qu'ils ve* naient déposséder les acquéreurs de biens nationaux , qu ils voulaient rétablir la glèbe ,. la dîme et les droits féodaux , que Louis XVIII était Fauteur de la Charte , que Charles X était jésuite et évêque, et que les royalistes étaient des imbéciles, des ignorans et des cupides qui nuisaient au commerce et a l'industrie , qui n'entendaient rien aux affaires et qui ne voulaient que des places; on a cru cela, on a fait une révolte , et on a eu la révolution. Providentielle sinon glorieuse révolution! qui a rapidement prouvé à tout le monde, par les événemens et les révélations historiques, que les étrangers ne pensaient point aux Bourbons, lesquels, dès le 1 2 mars 1 81 4 , étaient salués par toutes les populations du midi, et le 51, partout le peuple de Paris; que les Bourbons avaient attiré et honoré Tarmée dans la personne de ses maréchaux et de ses généraux; que, loin de toucher aux ventes nationales, ils voulaient
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couvrir les spoliations révolutionnaires de l'amnistie d'une indemnité 3 que la glèbe, la dîme et les droits féodaux étaient des stupidités ridicules; que la Charte était l'ouvrage des doctrinaires ^ que Charles X était un prince sincèrement pieux et vraiment roi; révolution enfin qui a prouvé que la convoitise des places et de For était le seul mobile et le seul principe des hommes qui l'avaient faite , et que , quand les royalistes étaient éloignés de l'influence et du mouvement politiques, le commerce et l'industrie étaient en souffrance , les arts étaient négligés ou affamés , les affaires livrées a l'intrigue et au désordre, et la France humiliée, émeuiée, corrompue, sans alliances, sans repos et sans gloire. Voilà la fumée anarchique qui est véritablement sortie du feu allumé par l'esprit révolutionnaire. — Il faut avouer que ces exemples devraient faire ajouter une foi médiocre aux bruits que la crédulité accueille trop souvent avec une funeste facilité.
Mais de tous les bruits que la conscience et la confiance irréfléchies des royalistes pouvaient accueillir, de tous ceux qui pouvaient trouver un accès et un succès faciles auprès des esprits vulgaires, de tous ceux, en-
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fin, que la malveillance et l'intrigue pouvaient le plus aisément répandre et accréditer, afin de nuire ou de déplaire aux Bourbons, on n'en pouvait choisir, à coup sûr, un plus commode, plus durable, plus affligeant , plus envenimé , et , fii on ose le dire , plus élastique que celui d'un Louis XVII , non mort , non enseveli , retrouvé , sauvé du Temple , reconnu , proscrit et venant sans cesse revendiquer son nom , ses droits , sa couronne. Il n'y a pas de raison , en effet , pour qu'un tel personnage meure jamais ; car il se trouve toujours quelqu'un pour le faire revivre. Il faut cinquante ans encore , peut-être , pour qu'il ne se rencontre plus en France personne qui puisse être Louis XVII et personne qui puisse croire à son existence. Après ce temps, on n'aura plus que la ressource , plus invraisemblable et plus désespérée, de sa résurrection. Cependant il ne serait même pas prudent de parier qu'alors il ne se présentera point encore des gens pour l'assurer et d'autres gens pour y croire.
Pour dire toute la vérité , le roman h bâtir sur cette circonstance historique ne manquait pas, de nos jours, de quelques particularités qui servaient à lui donner un certain air de
Traisemblance auprès de quelques personnes.
Nul n'avait assisté aux derniers soupirs de rîn<> fortuné fils de Louis XVI , si ce n'est l'infâme Simon et sa digne compagne, sortis d'une échope pour entrer au Temple, afin de pro-.
téger la jeunesse et de surveiller l'existence d'un enfant dont ils étaient chargés de faire mourir l'âme et le corps. Ils disaient bien, le» odieux gouverneurs, qu'ib avaient vu dépérir et périr le fils de Louis Capet. Mais quelle confiance méritait le serment de pareils êtres? N'avaient-ils pas pu être gagnés par les pro-» messes des partis? La conscience qui avait pu se vendre aux assignats de la Conven** tion, pouvait bien s'être vendue à l'or des royalistes. La Convention, qui avait intérêt sans doute à débarrasser sa situation révolutionnaire d'un Bourbon, mais qui, par hasard^ lasse un jour de tuer ses ennemis et ses anus,* aurait oublié cette goutte de sang royal au fond du verre dans lequel elle s'était enivrée , la Convention, dis-je, aurait pu se contenter de vouloir faire disparaître le duc de Normandie , sans lui ôter la vie , et annoncer faussement sa mort pour donner plus de créance »
cette disparition. De leur coté, les royalistes
avaient un intérêt de cœur et de dynastie ht l'existence de Louis XVII» et nul sacrifice n'aurait pu leur coûter pour retirer vivant ce prince des mains de ses bourreaux ? — Voilà déjà des a|^arences qui pouvaient paraître puissantes auprès des bonnes gens politiques auxquels , pour donner du poids aux choses , il faut toujours la couleur de quelque raison d'état.
Puis, le médecin habituel du prince n'étaitil pas mort subitement au moment même où le trépas de Louis XVII avait été annoncé ?
Ce décès subit était-il bien naturel ? Ne pou- Tait-on pas supposer qu'il y avait quelque chose là-dessous , comme le dit le vulgaire quand il Teut se forcer à croire aux choses incroyables.
Puis les médecins, appelés à constater la mort du Dauphin , n'avaient-ils pas mis simplement dans leur procès-verbal qu'ils avaient TU le cadavre d un enfant, qu'on leur avait dit être celui de Charles-Louis , duc de Normandie ? Comprend-on bien tout ce qu'il est possible de sous-entendre dans ces paroles : qu'on leur aidait dit être? Ce ne sont pas eux qui disent, eux qui affirment que cet enfant était le Dauphin.... donc?
Puis, ne savait-on pas que, peu de temps après ces événemens, les Vendéens avaient reça avec acclamation , au milieu de leur armée , le fils de Louis XVI , qui leur avait été présenté par le général Charrette?
Puis, enfin, au retour des Bourbons, le cercueil de Louis XVII, déposé en 1795 dans l'église Sainte-Marguerite, n'avait pas pu être retrouvé malgré les recherches que S. A. R.
Madame, duchesse d'Angoulême, avait ordonnées , Louis XVIII n'avait point prescrit un service particulier a Saint-Denis pour les mânes et les funérailles du neveu auquel il avait succédé.
Que de vastes champs de conjectures ouverts à la malveillance et à la crédulité , k tons lesmomens, pour toutes les situations, depuis la mort de cet enfant royal! Sujet d'espé* rance et de bonheur pour les royalistes ; sujet d'inquiétude et de crainte pour la Convention; sujet de surveillance et d'ennui pour l'empire ; sujet de regrets , de suspicion , de troubles pour Louis XVIII, pour Charles X, pour tous les Bourbons! Aussi entendait-on toujours parler de quelque nouveau Louis XVII.
L'imposture ou Terreur de chacun de ceux
qui se présentaient était-elle à peine démon* trée, qu'il en surgissait un autre. Et Ton conçoit bien , du reste , qu'en ce qui touche les amis des Bourbons , plus ils étaient sérieusement attachés au principe de la légitimité, plus aussi ils devaient apporter de soins à rechercher et à constater U vérité sur un point si important de politique et de fidélité. Ils savaient qu'à cet égard , loin que leur zèle fût mal vu et mal accueilli par les princes , ceuxci , quoique persuadés de l'inutilité des investigations , ne repoussaient jamais qu'après un mûr et consciencieux examen toutes les lumières, tous les docnmcns qui venaient s'offirir sur un sujet si intéressant pour eux. Il n'était donc ni rare ni surprenant de voir quelques personnes des pins graves et des plus honorables, ajouter une croyance empressée, bien que circonspecte , douteuse et momentanée, aux prétentions de ceux qui se disaient Louis XVII et aux témoignages qu'ils en donnaient. Eloigner, sans les entendre et sans examiner les soi-disant preuves qu'ils apportalent de leur identité, les hommes trompeurs , trompés et quelquefois insensés , qui «e montraient comme Louis XVII, c'eût été
une faute et une maladresse ; la malveillance aurait pu dire qu'on ne voulait point examiner dans la crainte du résultat favorable de cet examen ; au contraire, tout voir, tout écou* ter, tout apprécier en pareille matière, n'étaitce pas le meilleur moyen de déconcerter la malveillance , de confondre la calomnie , de déjouer Tintrigue, de reconnaître Terreur ou , qui sait, la vérité peut-être?
Au retour des Bourbons , les mémoires , les renseignemens s'étaient présentés en foule 3 les Louis XVII n'avaient pas manqué. Chaque circonstance nouvelle était venue démontrer au cœur et k la conscience de S. A. R. Madame qu'elle ne devait plus avoir ni espérance ni hésitation a concevoir sur l'existence de son infortuné frère ; mais, malgré tout, les bruits d'un Louis XVII retrouvé n'en couraient pas moins , excités par tous les motifs que j'ai précédemment énumérés. On se souvient encore de l'affaire de Mathiirin Bruno ^ ce paysan de Normandie , persuadé , ou jouant à merveille la persuasion , qu'il était le fils de Louis XVI. Sans doute on avait bien fait alors de déférer aux tribunaux cet homme égaré , dupé ou de bonne foi ; c'est au grand jour de
la publicité qu'il était bon de montrer à tout le monde l'absurdité dangereuse de toutes ces prétentions. Mais, d'un autre côté , c'était occuper d'une (acheuse manière l'opinion publique , incessamment travaillée contre les Bourbons , que l'éclat des débats en cour d'assises mettait ainsi dans une position peu convenable (1).
(i) Afin d*épaiser tout ce qui a rapport aux prétentions des Louis XVn qui ont eu quelque reteotissement dans le public, je crois devoir joindre ici , à propos de ce Mathurin Bruno , et sur un autre personnage antérieur qu'on nommait Herragault, des renseignemens peu connos. Les pièces suivantes contiennent des détails qui montreront jusqu'à quel point , en pareille matière, les illusions et la crédulité sont faciles.
Voici d'abord ce qui concerne Hervagault qui se trouve lié ensuite à Mathurin Bruno.
Récit d* Hervagault fait à Fitry dans une société.
« Un jour, au commencement de juin 1795, au moment 0(1 J'allais m'endormir, une garde, me saisissant par le bras, m'adressa à voix basse ces paroles : » Mon cher en£aint, les médecins disent que si vous restez dans cette prison , vous mourrez bientôt. Des personnes, qui vousaimeut et que vous ne connaissez pas, m'ont chargé de vous dire que si vous pouviez garder le silence, et que vous promettiez de laisser faire, on vous tirera bientôt d'ici pour vous conduire dans un lieu oii vous serez libre et avec des enfans de votre âge. Promettezmoi de ne pas parler et de vous laisser conduire , et vous pouvez compter que vous ne serez plus ici dans deux jours.
Les lecteurs n'ont pas encore eu le temps d'oublier ce que j'ai rapporté plus haut de la
Demain il doit entrer ici nn chariot rempli de linge blanc ; dans ce chariot sera caché un enfant : cet enfant restera au Temple en 'votre place , et -vous serez mis dans le même chariot lorsqu'on l'aura rempli de linge sale pour être conduit hors de la prison du Temple. » Je promis de garder le silence et de me laisser conduire où Ton Toudrait; alors ma garde se retira après m'avoir tendrement baisé les mains. Mon sommeil fut agité : je m'éveillai en sursaut ^ je fus bien étonné de me trouver dans les bras d*un homme vigoureux , vêtu en matelot, et de ma garde qui portait un doigt k sa bouche pour m'indiquer le silence. Tous deux m'enyelc^pèrent dans nn grand tas de linge, sous lequel j'eusse été étouffé s'ils n'eussent laissé une ouverture suffisante pour que je pusse respirer. Au moment où l'inconnu , vêtu en matelot, me chargeait sur ses épaules, j'aperçus ma garde qui plaçait dans mon lit un enfant qui avait l'air d'être plongé dans un profond assoupissement^. Quanta moi, étant enveloppé de linge sale, je fus porté dans une charrette de blanchissage couverte qui était à la porte du Temple. Je fus conduit sans obstacle vers Ghaillot. lion conducteur, qui me rassurait de son mieux , eut soin de me dégager un peu pour que je n'étouffasse pas. Seulement à la barrière il me recouvrit de linge. Arrivé à Passy, il me chargea sur ses épaules et me déposa dans une chambre basse où je fas bientôt dégagé. Je me vis soudain au milieu de trois in* connus qui se prosternèrent à mes genoux , en donnant des
* Une personne digne do foi a décUu^ avoir tra , k la fin de 1105 , ont relation de renlèrement du Temple de Ijoais JCVII, précisément celle qoe raconte Hervtgaoit.
mission de Martin le visionnaire et de sa conversation avec Louis. XVIII. Quelque silence
marqaes de la joie la plus Tiye y en même temps qae d'une grande vénération. Je fus à TimUnt dépouillé de mes habits auxquels oo tuhstilua des vélemens de femme. Gela fait , je fus ooBduit dans une chaise de poste qui se dirigea -vers la Loire par des routes inconnues. J'appris bientôt que j'étais entre les mains de trois fidèles royalistes qui me conduisaient au quarlitr-général des armées catholiques et royales de la Vendée.
Saopiieatlom de tenlèvememt*
Le parti qui , le 9 thermidor avait affrandii la Convention lAtloiialeda joug des décemvirs et de Robespierre, fut bientôt divisé. Li*s thermidoriens , entraînés vers la modération qui n'était pour eux qu'un moyen de domination , se trouvèrent bientôt placés et entre les démocrates opposés à la réaction qui les froissait, et entre les royalistes qui voulaient rompre toutes les digues pour arriver à la royauté. Ce fut dès les premiers momens de cette lutte, entre trois élémens contrairts, que les comités qui dirigeaient la Convention nationale jugèrent , avec raison , que l'occasion était favorable pour entamer des ouvertures avec les royalistes armés dans l'ouest. Us envoyèrent des commissaires pour essayer de nouer, avec les chefs de la Vendée et les chouans , des négociations. Les royalistes de Paris, dirigés alors , comme dans tous les temps, par des meneurs timides , ne tardèrent pas de mettre à profit de telles circonstances pour établir des rapports avec les chefs de la Vendée et des chouans. Le conventionnel Ruelle fut le premier qui , pénétrant tout seul dans le pays insurgé , se ren* dit secrètement au quartier-général de Charette , pour lui
qai eut été gardé à ce sujet , Vune et l'autre 4iYaiént fini par transpirer; les propos et les
porter des (Varoles de paix '^. Le supplice du iarouche Carrier fut promis comme première garantie politique nécessaire au rapprochement des deux partis '**. Le Comité du salut public fit promettre au général Charette, par Torgane de ses envoyés, que la religion catholique et la monarchie sef aient rétablies en France avant le i*' juillet 1795 ; qu'il s'engageait i faire remettre entre les mains des chefs vendéens Louis XVn et sa sœur, le i3 juin 1795 {iS prairial), pour tout délai , le rappel des émigrés , etc., etc. Telles furent les promesses faites solennellement au nom du Comité de salut pub'^ic, p'r six commissaires pacificateurs. Ce sont là les propres paroles que trois d'entre eux prononcèrent dans l'avant-demière 'entrevue de la Jaunay. Le 17 février, uneheure seulement avant Id signature dn traité de paix, il fut convenu que les conditions qui précèdent demeureraient comme danses secrètes, afin de prép^^r les eq>rits ***.
« Cependant les chefo royalistes étaient esaétement Instruits, par leurs correspondans de la capitale , des dispositions dn Comité de salut public qui ne cherchait qu*à éloigner l'observation du traité ooncfn , et ilsen voyèrent , dans le courant de mai, M. du Chatelier à Paris. M. du Ghatelier était chai^gé de
-* Voyes dans la Biographie des ContemporaitiB Fartide Ai«//«. Tout da taila aprèf le thermidor, Ruelle fat envoyé dans les départemens de Tooest , el travailla h la paciBcation de ce pays. 9 thermidor (2$ jnillel 1794).^
** Le décret d'aocnsation contre Carrier da 12 Tendémiaire an m (4 octobre ITOft) T peu de temps avant sa mort.
*** Ponr la Téri6cation de ces faits, voyes ToiiTrage de Fréret sur la Vendée, tome II , pages 328 et 880; voyec encore les Mémoires historiques d'Escarre mr Lonis XVII, pages 270 et A36.
tilde pi)iir mon cn1«M ment (lrj;i pr<»ji'l(', dr
ricqiienait do*; preincs ( i rtuirirs de I;i ni.iin.i
de salut public, cl on lui adjoignait M. Tal
cicn aumûuicr du prince de Talmoot. Etant s
dans la capitale, iU furent instruits que U
Comité de salut public avait décidé qu*on n*o
les articles secrets , et que dès qu'on serait en
rerait simultanément Tarrestation des chefs r
marquans. Ces dispositions perfides furent co
deux agcns vendéens par les meneurs du corn
tait formé dans Paris , depuis le 9 thermidor
monarchie constitutiounellc. Ce comité, q
faiblesse, s'était rallié aux royalistes purs di
fiérancc d'obtenir une fusion favorable à ses
alors dirigé par le député Rouerre et par le |
tous deux sVtaient mis en rapport direct av
dccns qu'ils instruisaient exactement de 1
Pichcgru , lié dès alors au parti , restait de
Cette fureur d'élémens contraires avait amt
tions des ao et ai mai |(i cl 3 prairial an 1 1],
tueuse, mal concertée, et qui, sous l'apparenc
' Le» artideA sccrcls ayant êtr rcjelc» par la ma]' coficlno nN fui pa» ciécntéc.
•• l^irhegni Haii h Paris m avril 1795. commandant I.t Mruiwn. niograpliii; des Contemporain*.
s'en étaient réveillés. Peu à peu, cependant, tout semblait être tombé dans le calme ou
démocralique , a^ait pour but de s'emparer de ma personne et me prodamer Roi *,
« Gonfaincos de leur impuissance et de la mauTalae foi du comité de salut public et de l'impossibilité de royaliser la CSonrention , les meneurs du comité secret combinèrent un antre projet pour mon enlèrement; et, sachant bien qu'ils ne ponriaientrexécuter eux-mêmes, ils se concertèrent enfin aTCc les royalistes armés de l'Ouest. Le marquis de Frotté, qui commandait en Normandie ^'^^ était alors à Paris, il se chargea de tout ce qui était relatif à l'exécution a^ec les envoyés vendéens ; son sang-froid et son intrépidité inspiraient la plus grande confiance "^^"^ ;M. du Ghatelier et l'abbé Laurent adhérèrent en tout point tfux ^ues de M. Frotté. Il j eut une conférence générale a^ec les membres du comité secret de Paris, mon enlèrement fut agité et arrêté powt les premiers jours de Juin. Les oheEi royàlbtes, d'après le sentiment de Pichegru , combattirent l'aTÎs de mettre un enfant à ma place ; ils observèrent aTcc raison que, dans une entreprise de oeUe nature , il fallait ne donner lien à aucun doute qui pût Jeter l'opinion pfliblique dans l'incertitude, et que, pour produire tout son effet, l'enlèvement en lui-même exigeait une publicité telle que la conviction pût à l'instant s'emparer de toutes les âmes.
* Celt« «Mertion est prouvée dans le procès d*Arpoeie , Ton des «iseisins da conTcntionnel Ferand.
** M. de Frotté dél>arqna k Saint-llaio, Tenant d^Angleterre, dans les pramîers jonrs de Tannée 1795. Voyes la Biographie d^ Contemporains.
*** M. de Frotté avait reço k Londres la commission et les moyens pécnniaires pour reulèTement dn prince par les personnes indM{Qées dahs la noie
dans l'oubli, et les dernières années de la Restauration s'étaient écoulées sans qu'on eût
Rouerre, tout en comrcnant de la justesse de la chose, persista à trouver impossible l'enlèvement sans la substitution *; il dit que les plus grands sacrifices d'argent n'étaient pas en état de déterminer les individus qui devaient favoriser l'entreprise à cause de la terrible responsabilité qui y était attachée ^ sans avoir au moins l'espoir de s'y soustraire , soit en donnant le change aux comités du gouvernement, soit en donnant le temps aux libérateurs de me mettre à rabri. Après une assez vive discussion , la majorité se rangea de l'avis de Bouerre ; il fut convenu qu'on choisirait un enfant d'une santé chancelante. M. de Frotté, qui avait des relations en Normandie, le chargea des recherches nécessaires avec l'abbé Laurent. Ce dernier partit incontinent pour la Normandie avec M. Duhamel, lieutenant de Frotté. L'abbé Laurent décida, moyennant aoo fr. co assignats, le nommé Hervag^ult, sellier k Saint-Lo , qui avait connu personnellement M. le prince de Talmontà lui livrer son fils pour la cause royale. Lorsque l'on eut tout combiné et tout prévu, le comité secret, pour mieux donner le change, fit demander au Comité de sal ut-public par M. du Chatelier, l'exécution des articles secrets. Le. comité, qui préparait un coup d*état, pour rompre la pacificaVion, crut devoir persister dans le système de duplicité; il pronHt formellement à M. du Chatelier que je serais le 5 juii^ coo^vit à Saint-Cloud , avec ma sœur , pour être remis aux envoyés de la Vendée. Le comité secret vit alors qu'il n'y avait pas de
* La penonne qni aT«it donné la commuuon et les moyens à M. de FroUé d'enlever le Dauphin , avait défendu les substitotions ; mais Frotté l'informa qne Tenlèvement était impossible sans employer ce moyeu.
été troublé par les prélentions éclatantes de quelque nouyeau Lduis'XV^I. Je n'avais à
tiekip» à perdre ; le 4' Juin fat choisi poar mon enlèrement * ; I^rgent fot âonné k propos et aTec discrétion. Trois per- •onnes-seaies fureat dans le secret , ma garde , la femme du oonderge el )e btanahijseiir de la prison. MM. dn GhateHer > de Frotté et Laurent eiécatèrent cette entreprise hardie aTec autant de courage que de prudence.
Ce fut entre les mains de ces trots dignes royalistes que Je las Vernis à Pas^. TeNes sont les circonstances secrèleS'de mon anlèTement do Temple. J*ai cru devoir m'appesantir sur ces détails afin de répondre à tontes les objectioq^, à tous les dômes. J'ai pu me tromper daps quelques conjectures politiques ; mais je puis affirmer hautement id que toutes les drconstanees de fait sont de la plus exacte rérité , et qne celles dont. Je n'ai pas été le. témoin oculaire m'ont été ensuite ra- •ontfes par ceux mêmes qui ont conçu et exécuté cette étonnante antrêprise. Dans le temps que le faux bruit de ma mort parcourait Paris ,J*étais alors entré les mains de mes libéra- «aurs qui me prodiguaient leurs soins et leurs hommages. 7e me rappelle encore que, dés les premiers Jours, f éproufai une crise alarmante ; je fus près d'une demi^heore sans connaissance. Ce fut pour moi une situation bien extraordinaire de me trouver a^ec trois hommes qui mutaient absolument inconnus. L'abbé Laurent m'apprit ensuite les droonstances de mon enlèrement et le parti que l'on pouvait en tirer, si toutefois les rapports actuels des royalistes de l'intérieur stcc les coalisés, et surtout avec l'Angleterre, permettaient d'eié-
* Le 4 jniA 1705 était !■ jour U plo* propka pont Tenlèrement , k eaaw de U mort de De««olt , et Cboppon arrivait dam leapremiera ioort do raoii.
peu près plus entendu parler de Martin le
visionnaire. Il continuait de vivre tranquille
II
cuter en totalité les plans concertés à Paris en na fa^ear. Je comprenais pea alors ces choses qui étaient aa^dessoji de la portée de mes idées. Enfin, après un long Toyage , toujours Incognito , nous , arriTâmes à Belleville , quartier-général des Vendéens.
Charette était en tournée; on l'envoya chercher, et moi Je fus logé au château *, Tout était en rumeur dans la Vendée , la pacification airait été horriblement violée , et Taflaire du Morbihan et la mort du comte Desiles airaient mis le comble à Tenthousiasme. M. de Frotté crut ne pas deiroir attendre Charette ; il prit congé de moi et se rendit k son poste en IHormandie. Sur ces entrefaites, Charette, qui irenait d'avoir une entrevue avec Stofflet pour concerter son plan de défense, se hâta, en apprenant mon arrivée, d'achever sa tournée pour se rendre plus tôt à Belleville. Les événeroens se pressaient, et il reçut, en arrivant , des dépêches du gouvernement anglais, qui annonçaient comme prochaine Texpédition de Quiberon **, Dès lors , le système mixte fut abandonné , et on ne parla plus que du rétablissement de l'ancienne monarchie par les armes. Le comité constitutionnel de Paris suspendit ses opérations, qu'il ne reprit qu'à la fin de la campagne. Le i3 vendémiaire fit épanouir toutes ces espérances. Charette se présenta de-
* Charette fait , le février 1795. la paix avec la Convention ; il reprentl lei armes le 24 juin 1795 , et , a\ec 12,000 hommes , établit son quartier-gé- Bëral k Belleville. Voycx Biographie des Contemporaiiu, arlicle Charette.
Le 27 juin 1705 , une expédition anglai&e débarqua près de Qoiberou un corps d'émigrés » ayant pour chef M. d'Hervilly ; ce corps , réuni avec les chouans, était conduit par un prétendu royaliste ou chef d'inirigiics, le comte lia Puisaye.... Histoire de France, par Montgaillard, poge 3S8.
et muet à Gallardon , d'oU son nom sortait encore quelquefois pour venir frapper les
Tant moi aTec un très petit nombre de personnes ; je les embrassai tous , les nommant mes libérateurs. B'alx>rd Charette me parât froid et silencieax , ensaite il me dit qu'il s'éuit flatté de poayoir me proclamer à la tête des fidèles royalistes do Poitou , et que ce Jour eût été le plus beau de sa ^ie ; mais qu'entraîné par des circonstances extraordinaires et par une politique dont il déplorait les effets, il se voyait forcé d'ajourner cette auguste cérémonie ; il se réserva de me faire connaître plos particulièrement les motifs de sa conduite ; il me lit observer, en outre , qu'il n'était pas maître absolu. Après ces discours , il se retira et donna des ordres pour que je continuasse à garder l'incognito sous le travestissement d'une femme , et pour qu'on me prodiguât les soins qui m'étaient dus. Forcé , pour mieux lier mon récit, je dois dire ici , pour expliquer les causes des grands événeraens , que le projet de mon enlèvement, et le rétablissement d'une monarcbie constitutionnelle en ma personne aTaient été agités par les princes français et par le cabinet anglais ; le comte d'Artois s'était particulièrement élevé contre. Ce plan ne pouyait non plus con- Tenir à l'Angleterre , à laquelle il convenait de diTiser et d'affaiblir la France. Je fus donc sacrifié aux calculs de la politique et de l'ambition. Puisaye , l'actif Puisaye, l'agent essentiel de l'Angleterre plus que des princes , fit usage , dans cette occasion , de tous les ressorts de l'astuce et de l'intrigue , pour Tenir & ma cour "'. Bans cet intervalle, la nouvelle de ma mort, dans les prisons du Temple , s'accrédita tellement,
* PaÎMye fat aocosë par ses propres amis d'être agent da cabinet anglais. Biographie de» Contemporains.
oreilles bienTeillantes , màit d'ailleurs indiffé' rentes à son égard , des habitans du château de
par les chefs mêmes des partis opposés , qui étaient si intéressés à cacher la mérité , qu'il eàt été impossible au petit nombre des initiés de bonne foi , de décoller le mystère de mon enlè- Tement sans s'exposer et sans m'exposer mol • même à de grands dangers. Je passai deux mois dans la Vendée, non sans changer plusieurs fois de résidence ; je \oyais peu Charettc , qui m'aTait commandé de ne pas parler de ma qualité , et de ne pas même la faire soupçonner* Cette recommandation me fut faite de manière à me faire entendre qu'on voulait être (^i. La fin, le résultat de la désastreuse expédition me tira d'une position qui airait pour moi des charmes. Le conseil des princes étrangers représentant au ministère anglais que Je pouvais devenir, dans l'intérieur, un instrument dangereux dont Tambition pourrait habilement se servir au détriment des intérêts de la coalition, Gharette reçut Tordre de me faire partir pour l'Angleterre sous prétexte qu'il était nécessaire de constater mon identité, ce qui ne pouvait se faire que par les princes coalisés. Je fus donc embarqué sur la côte de Saint- Jean- des-Monts , accompagné de M. le chevalier de la Roberie et par deux subalternes; nous abordâmes & Jersey, où Je fus reçu par le P. de Bouillon. Le sieur de la Roberie étant porteur d'un procès-verbal constatant mon enlèvement dn Temple , M. de Bouillon me reconnut en secret. — I>(ous restâmes peu de jours à Jersey , et nous arrivâmes en Angleterre au mois d'ao&t. Je fus de suite conduit chez le duc d'Haroourt, ambassadeur des princes auprès du Roi d'Angleterre ''^ ; il me
' Le duc d'Harcoart était cffectiTement chargé d'affaires des princea k c«tte époquc-lh.
la duc|iesse de Luynes. Les roués et les habiles eo révolution paraissaient avoir abandonné
reçat très froidement ; le comte d^ Artois refusa de me voir *^ , et , dès lors , il fut aisé de voir que le parti des princes m'étiiit opposé.
• Le cheralier de la Roberie , tout détoué à ma cause, obtint une audience secrète du Roi d'Angleterre, lui dévoila tout, et lui présenta les papiers qu'il avait, c'est-à-dire le procèsverbal et une déclaration des Vendéens. Ces pièces parurent au koi des preuves suffisantes **\ il consulta ses ministres, qui ne furent pas d'avis que je fusse reconnu , donnant les mêmes ndsons qu'on avait données pour ma reconnaissance dans la Vendée. Alors, le monarque anglais ne pouvant me reconnaître , me traita de la manière la plus honorable.
Maîgré la bonne volonté du Roi Georges III, les insinuations des f>rinces français et les calculs deTinimitié de la nation anglaise contre la France avaient prévalu dans aon cabidet 1
Bientôt la haine des princes à mon égard se manifesta d'une manière horrible; une tentative faite contre ma vie ■•* '
* Le comia d'Artois éUit effectivement en Angleterre dans le mois d'août. Il partit poar la France sor ane frégate le 26 aoAi.lTQS, suivant M. de Mont» gaillard , page 272,
** Cette anecdote doit faire connaître la raison de Tinimitié qni éclata entre le chevalier de la Roberie et Gharette , car le premier a dû se faire la dnpe dn second, ou le chevalier de la Roberie devait regarder Charette comme mi traître qni servait la canse de Louis XVIII ; et cela suppose , on trouvera vraisemblable que M. de la Roberie ait abandonné Charette, et qu'il ait été cause de la prise de Charette par les républicains , fait qui résulte de la correspondance de Charette, SCofflet etScépauz, imprimée chex Buisson , Paris, an vit.
Un témoin a déclaré qu'en effet le Dauphin était parti do la Vendée avec M. de la Roberie.
ce moyen de tracasserie politique pour l'inté' rieur de la maison des princes. Le 'fracas des
conrainquit le Roi qu'il n'y a^ait point de sûreté pour moi en Angleterre. Un jour, après mon déjeaner, une colique Tiolente mit en danger ma ^ie. Le médecin du Roi, qui soupçonna la cause de mon mal , me fit administrer un contrepoison qui me sauTa. On découvrit, après plusieurs recherches, qu'un cubinier des princes sTait mis une dose d'arsenic dans mon potage. Alors le Roi me dit : « On ^eut soutenir des doutes sur Totre naissance et sur Totre identité , et on attribue Il une intrigue de Paris votre prétendu enlèvement du Temple. Je reconnais dans ces insinuations la tactique de tos ennemis, car votre existence contrarie bien des ambitions : un parti puissant dans le conseil des princes , dans mon propre conseil, et parmi les principaux seigneurs, se prononcent contre tous , comme protégé par les fauteurs de la royauté eonstitutionnelle. Je dois donc, à regret ^ me séparer devons; et il & ut que vous vous éloigniez de moi. Vous avez à lutter contre les événemens ; mais soyez sûr que moi Je vous regarderai toujours comme le fils légitime du Roi de France , et je ferai ce que je pourrai pour vous faire remonter sur le trône de vos ancêtres. »
Roaen.lelOitûlletlSn.
Havagault à bord de la Gybèle, 5a fuite des Sahles-d^ Olonnê.
17 novembre 1808.
Le 17 octobre 1808 je m'embarquai à bord de la frégate la Cyhèle itn qualité de chirurgien de marine. Le 'io octobre
événeinens , la marche des affaires publiques , les projets^ chaque jour plus menaçans et plus
nous reçûmes un bataillon colonial , commandé par M. Chrisliano; venant de Belle-Isle-en-Mer. Le i5 janvier iSog, nn marin vint me prévenir , au milien de la nuit^ pour nn jeune komme aux fers qui se trouvait très mal ; je lui demandai qael était celui pour lequel il s'intéressait. Il me dit qu'on le nommait Hervagault , le faux Dauphin. Il était k la barre, «xposé aux Injures de Tair ; il tombait du verglas et de la neige; les vents étaient tels que la frégate fut en dérive. Dès qu'il me vit, il me dit, d'une voix presque éteinte : Ah! monsieur, par humanité , ayez pitié de moi ! je ne suis point un criminel. Le pouls était irrégulier, la respiration difficile, le-corpsraide ;il était en danger ; et ce ne fut qu'avec bien des difficultés que j'obtins qu'on lui ôtât les fers; une fois en mon pouvoir, j'en pris un soin particulier; au point du jour il était à peu près dans son état naturel.
Voici son portrait :
Sa taille était h peu près de 5 pieds 3 poncer, visage ovale , nez aquilin, yeux bleus, sourcils bruns, bouche moyenne , menton rond. Il éuit bien fait et son maintien noble ; il aimait 2i être seul ; il était très aumonieux , peu soucieux de sa personne , taciturne , défiant ; son tempérament délicat , vif, le genre nerveux irritable; il avait de légers mouvemens convulsifs des yeux et des lèvres. Il portait au cou nn chapelet (ce que nous aperçûmes en le déshabillant) dont les ohaines étaient en cuivre , avec une petite médaille de sainte Anne , en qui il avait une très grande confiance. H ne manquait pas d'esprit, surtout du cdté des reparties; il croyait en son âme et conscience être Louis XVII. La vérité est qu'il avait un certain air de famille , à ce que l'on disait , et des
ouyertement découTerts contre la légitimité et la femiUe royale, suffisaient k toutes les préairs de graDdeur qui poa'vaient en imposer aux plus soopçonaeax. .
Le j8 JanTier, M. HeriragaaU Tint me remercier; il était très foiUe. J'a^one que , malgré toute la prétention que fàl toujours eue contre les calomnies , le ton et la manière de ce dernier m'en imposèrent beaucoup. Je lui offris du Tin qu'il accepta aTcc difficulté : il a toujours montré une grande sobriété. Il me dit qu'il était le fils d'un tailleur de pierre deSaint- Ld, qn'on le traitait de faux Dauphin, et qu'on se serrait de ce titre pour t'abreuTCr d'hamiiiations. Je me promis bien d'épier sa conduite et celle qae l'on tiendrait h son égard.
Si on en excepte la plupart des officiers, tout Téquipa^ aimait et respectait HerTaganlt. Tout le monde aTait les jeox sur lui , et personne n'a eu la moindre chose k lui reprocher. Son capitaine a dit plus d'une fois, en ma présence, que ce jeune homme était un excellent soldat, et que la seule chose k lui reprocher, c'était qu'il était fier et caustique. Dcnnant mes soins à M. Christiano, je m'informai, aTec lui, de la cooicluite d'IIerTagault k Belle- Isle. Telles furent ses propres • expressions :
Oui , Her^agault est un assez bon diable , il n'est ni Toleur ni filou ; on nous l'a enToyé de Paris; à Belle-Isie, on le croyait le Dauphin ; les Tieilles dames lui donnaient de l'argent \ un domestique portait sa chaise à l'église, on lui baisait les mains, un tas de fanatiques de , etc. , etc. , etc. Je suis Tenu à bout de tout en f. le b. en basse-fosse; il était diableinenk frais , car il 7 a toujours de l'eau ; il y est resté jusqu'au mo* ment oh il s'est embarqué. Ma foi , pourquoi passe- 1 -il pour le Dauphin ? Il y a encore de vieilles bétes à Lorient qui lui font passer des fonds; je ne sais ce que le b, en fait, car il n'a ja*
occupa tioiu , et ce n'était pins Tambition obscure, égarée ou soldée de quelque Louis XVII
mais le sou ,* ccpcodant il D*esl point ivrogne , et ne peat être libertin. Je puis assurer qu*Uervagau1t donnait beaucoup aux femmes des marins, qui, n'étant point payées, étaient daas la plus grande misère. J'ai y a plusieus fois ces femmes ^enir h bord ; elles étaient dignes de pitié.
Je dois, à la Térité, dire que deux républicains éhontés, qui se sont trouvés à Belie^IsIe du temps d'Hervaganlt, ont airancé que oe jeune homme y avait mené une vie licencieuse et liber* tine.
ai janvier. H. Hervagault vint me voir; il me parla de l'histoire de la révolution , s'intéressa beaucoup au sort de la Vendée et de la Bretagne. Il paraissait instruit de tons ceux qui s'étaient bien ou mal comportés k différentes époques, le lui demandai à quelle faUlité il derait le traitement qti^l avait essuyé le j 5 Janvier. Voici ce qu'il me raconta :
Fatigué de rester dans l'entrepont, Je montai sur le tillae I)Our prendre l'air. MM. D... et S..., officiers de marine , m'abordèrent par des salutations ridicules, en me disant : Sire i Louis XVII, nous ^Tons l'honneur de saluer Votre Majesté, té leur répondis : Si j'étais ce que je devrais être, hommes de boue, TOUS ne séries jamais sortis de la fange dont vous élet pétris. Sur oe , on me mit aux fers.
Hervagault s'était tellement fait détester de l'éut-nHijor de la frégate, par ses reparties vives et humiliantes , qu'on sa permettait de le maltraiter sans raison et sans qu'il sût ponr« quoi. Je vais dter quelques exemples dont j'ai été témoin.
U était sur le tillae ; on lui donna un soufflet, en lui disant : Retire-toi, tu me gènes. Un autre l'aborda un jour de la manière la plus insolente , en lui disant : Si j'étais s&r que to fusses le Dauphin, jeté f mon épéedans le ventre et je ren*
qui menaçait le trône. Le prétendant révolu** tionnaire était plus près , plus authentique ,
drais un grand senrice à la patrie ; car tu seras caase de bien des maux. Faites ce qu'il fous plaira, lui répondit Heryaganlt. Retire-toi, lui répliqua le scélérat; en même temps il lut donne un coup de pied, dont il a été incommodé plus de huit jours.
4 février. M. Hervagault Tint me Toir. Il était triste , ré- Teur ; il me parla de Bùooaparte a-vec le dernier mépris , me donna des détails sur la mort de Pichegru , du duc d'Enghien , de Georges Cadoudal , les principaux moteurs de la ré'volulion ; rien ne fut épargné. Non seulement il les connaissait de nom , de pays , mais même par les auteurs de leurs jours.
1 5 féTrier. Hervagault me dit qu*il était le Dauphin ; qu'il a^ait échappé à la mort comme par miracle; qu'on lui a^aît substitué le fils d'un nommé HerragauU; que cet en&nt a^alt été empoisonné h sa place. Il pleura la mort de Louis XYI , qu*il appelait son père; me parla avec enthousiasme des Bourbons, surtout de madame la duchesse d'Angouléme. Ah ! disait-il, si cette trop malheureuse princesse me voyait, elle me reconnaîtrait bien pour son frère , d'autant plus que je porte sur moi des marques qui indiqueront d'une imanière sûre ce que je suis. Il voulut me les montrer, je m'y refusai. Il me fit ré'oge de Dessault, célèbre chirurgien , de l'évéqne de Viviers; m'assura qu'il avait été en Angleterre, et que sa Camille avait refusé de le voir, etc. , etc. , etc. Vous paraissez douter, me dit-il ; mais soyez persuadé qu'un jour Dieu déchirera le voile qui couvre ma naissance et que je monterai •ur le trône de mes pères.
17 février. Hervagault me dit: Priez bien le bon Dieu pour que nous soyons pris par les Anglais ; c'est le plus grand bonheur qui puisse nous arriver. Soyrz certain que cette fois je
plus dangereux. La catastrophe de 183D arriva.
Quoique le principe du gouTernement fût
me ferai reooniiaitre ; n'en doutez pas, le Ciel se lassera de loe perséonter; on Jour iriendra où Je rentrerai dans mes droits. »
Quelques jours après, J'appris, chez le capitaine, que l'ordre était donné de fusiller Hervagault, si nous étions pris par l'Anglais. Croyant a^oir mal entendu ]e m'en informai près d'un de ines confrères, qui m'assura que c'était positif.
4 mars. M. Hcnragault me manifesta le désir d'être pris fmr les Anglais. Alors je lui fis part de l'ordre qui ayait été donné de le fusiller en cas que nous fussions 'vaincus.
« Scélérats de Buonaparte et deFoucbé, s'écria-t-il, que Tout ai-je fisit pour me perdre ? iill m'assura que Fouché arait le secret de sa naissance. Je lui observai que le seul moyen d'écarter tout soupçon était de se bien battre en cas d'attaque.
6 mars 1809. ^^us sortîmes au nombre de trois frégates , ia Cybèle, la Cafypso , V Italienne, Le lendemain nous fûmes attaqués par les Anglais devant les Sables-d'Olonne. Le combat fut sanglant de part et d^autre; le poste occupé par Henragault fut on ne peut plus maltraité , au point que, vers le milieu du comlMK, lui seul chargeait et mettait le feu aux pièces. n montra, en cette occasion, beaucoup de sang-froid. Les trois frégates échouèrent devant les Sables ; le courage de M. Hervagault lui Talut la liberté ; tout soupçon ayant tombé, on le déconsigna.
Le iS mars, il prit la fuite.
M. Robert a déclaré & la personne qui m'a remis ce document, que le prisonnier de Rouen , jugé en cette y\\\e , sous le nom de Mathurin Bruno , était identiquement le même per- MHmage qu'il avait tu {i bord de la frégate la Cybèle en 1809.
changé , et que les opinions et les faits setth* blslteent marcher alors de bon accord dana le
De plus , M. Robert a encore déclaré de la même manière qu'Hervagault ayant été compris au nombre de ceux qui forent mis h terre, lui demanda un billet d'hôpital qu'il lui accorda. Dans cet hospice de Lorient les religieuses le traitèrent en Prince , et quelques jours après , il sortit de œt hos« pice pour aller dioer chez un des notables du pays-y.etTojilat y conduire M. Robert , qu'il présenta.aux cooTlTes , qui Fattendàient comme un sauireur, en lui disant : « Je suis heureui que Ton m'ait procuré l'occasion de tous témoigner publiquement ma reconnaissance. »
•If. UerVagaiult dîna à une table seul »«t M. Robert avec les incités;
Le lendemain il monta en voiture , après avoir proposé à M. Robert de l'accompagner, qui s'en excusa par des raisons majeures qui furent agréées ; mais il eut la satisfaction de le voir partir dans une i)onne Toiture, ayant ^k^^iooîr, à ses côtés le lendemain du dmer.
Extrait de la lettre de M. le baron ..• , ancien procU"
reur du Rot, prié d'aller a Rouen , et qui a recueUli^prèe de trois ou quatre personnes de cette ville , les renseignemens insérés dans cette note , et qui concernent le prison^ nier détenu et luge à Rouen ^ après son débarquement à Saint»Malo y en 181 5.
Août i833. Ces personnes s'accordent sur le nom qu'il prenait dans son passeport : Charles de ftavarre, sur «on débar-
sens de la souTeraineté populaire et de U royauté élue , rien ne devait être négligé tou-
qaementà Saint-Maloen i8i5, sur un séjour de deux mois qo^ii a fait en Angleterre en reirenant d'Amériqoe , avant de passer à Salàt-iblo. Il aurait tu en Angleterre le prince d'Orange dans l^inâmité ; à Saint-Malo, il fut dépouillé de tobt , d'une garde-robe considérable et d'une forte somme d'argent; il annonçait un caractère très noble ; U a^ait un CQup d*œil sûr, qui déconcertait ceux qui lui manquaient de respect; H supportait ayéc résignation les mao^ais traitemens. Une fl&is , ayant été renversé avec violence, quelqu'un le plaignait, il répondit : « IHotre Seigneur en a souffert bien davantage ; le disciple est-il plus que le maître? » Il ne parlait pas avec aigreur de sa famille; ce qu'il a dit de' pins fort est ceci : « J'aurais bien dû rester où fêtais ; fêtais beureux, et j'aurais bien dû les connaître.» Et une autre tois*. «Je la rendrai beureuse autant qu'il sera en mon pouvoir ; inais je ne pourrai jamais me résoudre à babiter avec eux. » Il disait de sa sœur : « Elle n'a jamais été tendre; mais on ne sait pas tout ce qu'elle a à souf-^ frir. » Il était traité avec bomanité par les deux gardiens de la prison de Bicétre , qui se nommaient Libois et Blancbemin.
On a constamment assuré deux faita qui, s'ils sont Trais , prouvent l'identité du personnage avec Louis &TII; i* celui de madame la marquise de N.... , qui sortit d'auprès de lui tout en pleurs , et déclara qu'elle allait dire au préfet (Bf. de' Kergariou) ce dont elle avait été témoin, et qu'elle reviendrait le soir. Mais , soit que le préfet ait ébranle sa conviction , soit qu'il l'ait intimidée, madame de N.... ne revint pas; de plus, elle n'a été appelée ni à l'instruction , ni au procès. Le se^ Gond fait, plus incroyable , mais assuré très positivement sur la foi de trois témoins, qui, malbeureusement , n'existent plus , c'est que madame de Tourzelle serait venue Toir le pri*
lefois par les partisans du système noiiyeau et par l'esprit révolutionnaire pour essayer d*a-
sounier et aurait reconnu sur lui des marques quVUe connaissait k son auguste élève *, Une dame Geoffroi , pounroyeuse du prisonnier, a assuré aux témoius ci-dessus ayoir conduit madame de Tourzelle à la prison ; elle est restée long- temps avec le prisonnier, et lorsque Libois vint la chercher, elle le tenait serré dans ses bras ; ils pleuraient tous les deux. Les deux guichetiers nommés ci-deasus ont répété souvent ce fait. Ils me l'ont dit plus de vingt fois , assure la femme Dumont. Les témoins prétendent que Libob disait que ce qui déterminait sa conviction , c'était le prodige dont le prisonnier était cause dans la prison ; plusieurs fois le feu a été mis dans son quartier, et toujours le feu s'arrêtait au cachot du prisonnier sans qu'on eût besoin de Téteindre. On avait placé prés de lui un faux prttre pour espion , eh bien ! cet homme , nommé Louher, a été l'une des premières victimes des tentatives dont le but était la mort du prisonnier : il a été brûlé dans sa chambre. On prétend que le prisonnier portait à la cuisse une empreinte au fer chaux qui représentait un Saint-Esprit avec une légende latine, qu'il disait lui avoir été faite par Pic VI; madame Dumont a touché le signe de reconnaissance que le prisonnier porte au-dessous du sein gauche , c'est la moitié d'un anneau double ; il prétend être à même de dire le nom qui y est gravé , et celui qui se trouve sur la partie de Tanneau que porte sa sœur. Ainsi que M. I^obert , le nommé Sauchet, ancien capitaine limouniersur /a C^té/e, a couché à bord de ce bÂtimenl avecHcrvagauUj il a dit avoir vu les marques que ce jeune homme avait sur le corps ; les mêmes marques éuient portées par le prisonnier de Rouen **. Saudret vit
* Voir, fiir tm prétmânu Boarqnef, la oote insérée ci-âprès. ** Cemm« ci^âesBos.
ballre compléleuient la confiance des peuples dans la légitimité , pour accabler ses seuls et
encore , il demeure à Fécamp. Un nommé Flahaut , aubergiste au bois Desaessart, aTait ser^i sur la Cybele; il demanda à se pl^ésenter devant le prisonnier de Rouen , avec la Teste et la médaille qu'il portait sur la frégate , pour savoir s'il serait reconnu ; mais il lui fut défendu de se présenter à la prison. Flahaut alla se placer à la tourelle de la prison du palais, lorsque le prisonnier y fut transféré de celle de Bicétre. Il reconnut parfaitement l'ancien marin de la Cy^è/e. Une femme, nommée Jeanne Caillot, à qui on atait donné un bureau de loterie ii Rouen , pour récompense de ses serf ices dans la Vendée, a déclaré detant le juge d'instruction que Matbnrin Bruno était plus noir que le prlMnoier; que, d'ailleurs , H aTait les oreilles percées , que G*était elle-même -qui lui aTait fait cette opération. Or, le prisonnier de Rouen n'avait Jamais eu les oreilles percées. Une femme, nommée Françoise ]>esprès , Vendéenne , qui s'était distinguée dans l'armée de Charette, avait reçu l'enfant , sorti du Temple, & Leojumeau, et l'avait soigné pendant une partie du temps qu'il a^ait passé dans la Vendée. Un jour, on demanda au prisonnier s'il reconnaissait une femme, nommée Françoise Desprès , qui allait . Tenir à Rouen : « Oui, certainement, dit-Il , elle est borgne de fceil gauche; » ce qui était très exact. Il est à remarquer que ni Saudret,ni Flahaut, ni la femme Desprès n'ont été appelés en témoignage. La femme Caillot a paru devant le jiife d^nstruction , mab elle n'a pas été appelée au procès. Paulin, demeurant à Paris, où il avait rendu quelques M;rvices impor* tans , j fut connu de M. de Frotté, lorsqu'il s'occupnlt de fenlèvement. Les fonctions de Paulin , dans cette entreprise, se sont bornées à faire le guet autour du Temple , pendant qiie M. ùc Frotté attendait à la porte, déguisé en charretier et
véritables r^résentans de tous les ennuis qu'il serait possible de leur susciter. L'efferves*»
gardant la toiture dn blanchisseur. L^nfant, selon Paulin, aurait été conduit d'abord rue de Seine, n* 6, à ce que l'on croit.
Joséphine, apprenant qu'on lui avait substitué un autre enfant, en fit faire des reproches à M. de Frotté , parce qu'il avait été convenu entre eux que l'on ne recourrait pas ii cet expédient qui exposait l'avenir de Louis XVII. Aussitôt après l'enlèvement , Paulin partit pour la Vendée, et prévint Cha* rette que l'enfant allait lui être amené. Paulin dit qu'il le vit bientôt arriver, et l'accompagna , ii travers la forêt deTurpin, jusqu'au château d'fingry , chez madame Turpin de Crissé. Cette dame, craignant que les perquisitions auxquelles sa famille était en butte, ne compromissent l'enfant royal , plaça son dépôt chez un sabotier du village de Vesins, nommé Bruno, homme très sûr, et qui prit , pendant ce temps-là , le petit Mathurin Bruno chez lui , afin que la présence d'un nouvel enfant, dans cette famille, fût moins apparente. Paulin eut l'année suivante un message i porter à Rome , à Mesdames de France. Paulin s'est fait reconnaître du prisonnier, qui lui dit : « Vont êtes le seul qui me restiez de cette époque, et vous me seres bien utile; mais ne cherchez plus h me parler, vous me nuiriez tout-à-fait, et vous vous perdriez vous- même. » Paulin
avait un manuscrit; il Ta confié à M. de F ; il ne sait
ce qu'il est devenu. (Nous connaissons la personne qui le poesède. ) Les débats du prisonnier de Rouen se prolongèrent pendant plus de dix audiences. On n'a pu éclaircir le motif qui a empêché le prisonnier de faire assigner les témoins à décharge , que le ministère public ne faisUt pas citer. Il en a paru néanmoins plusieurs ; mais à peine suspendaient-ils leur piim^ion pour respirer ou se moucher, que le président lef
eence ^ causée par la révohition de 1830, avait remué ^ jfis(|tie dans ses fondemens , cette
ren^oyâti k leur place, en leur disant : En Toilk «assez. %p prisonnier était -hors d'état de réclamer contre cette .iniquilé^ pendant la plns^ande partie de chaque audience , il n'était pas capable de prendre intérêt aux débats; à Vépoque de ce. Jugement, il ne ae ressemblait plus à lui-même. 11 avait été placé quelque temps auparavant dans la prisop du palais, oh les mauvais traitemens avaient gravement altéré sa santé. Plopieurs fols on avait tente de l'empoisonner. Kadame Daaont était alors dans là même prison , mais sant'|)ôuToir lui parier ; elle a entendu dire plusieurs fois aux autres prisonniera, qu'if était pris de vomissemens subits , et qu'il vomissait quelquefois le sang; que queiqii'un loi avait toujours dokiné dé Vhuile ei'du lait li propôa ,-=et qu'on loi avait sauvé la vlè'de cette manière. Lorsque ce&accidens se manifestaient, il disait aux prisonniers : «C'est! votre Hoi qu'on empoisonne. » FiHaqiAs , guichetier de la prison du palais , qu'on soup^n* vtàif dé ces empoisonnemens , est mort tout de suite après )fr procès ; Libois et Blanchemin , de même , à peu de temps l'ipi de Vautre. Ils avaient été destitués^ parce qO^ls avaient refusé de faire contre le prisonnier une déclaration mensongère. Le prisonnier, dans la prison, n'avait plus la faculté de se prc^ curer des alimeas du dehors , de sorte que l'on a pu infloor sur son genre de nourriture. Lorsqu'on l'amena àPaudienee, il avait l'air d'un imbécile ; mais k mesure que l'effet du narcotique diminuait, il reprenait son énergie : aussi lui est4l arrivé , vers la fin de l'audience , de parlei* très vertement aux membres du tribunal ; c'était alors qu'on levait l'audience. Lç magistrat appelé d'abord a décliné cette commission; il fut
remplacé par M , dont la conduite partiale fut blâmée
àè tout le monde. Dans une séance publique il a été hué ,
masse d'imaginations inquiètes , agitées , faciles aux illusions, aux projets, et sachant com*
et f iDe autre fols dans une réunion publique. Un toldat de la Hgne, qui faisait faction dans la prison , fr*était écrié, en Tojant M. Charles : « Ah ! voilà mon bienfaiteur, celui qui m'a sa'uTé la vie en Amérique , qui m'a vêtu , qui m'a nourri ! » Cet événement fit grand bruit; on fit entrer le soldat dans la garde» on lui donna une pension sur la liste civile, et il est yenu dire à l'audience qu'il avait connu le prisonnier, en Amérique , garçon boulanger. Son attitude et le son de sa voix déc^èrent si bien son parjure, qu'il fut couvert deê huées de l'aodfttoire. Son nom est ChautCart. Lorsque les Bruno parurent en témoignage k Taudience on m*a assuré que la réponse de» femmes k cette question : Reconnaissez- vous le prisounier ? a été, Oui , mais pas pour notre frère. Et le président ajoutai! : Greffier, écrivez qu'elles le reconnaissent. L'une de ces femme» pleura. « Ne pleurez pas, lui dit le prisonnier, la Justice aura ion tour. » Le mari de la femme Delannoy répondit comme sa leuime et sa belle-saur ; et le président lui ayant fait cette aeoende question : Ne lai avez-vous pas montré à faire des aabots ? il répondit : Tai appris i faire des sabots i mon beaufrère, mais pas i celui-U. On m'a assuré qu'on avait voulu la poursuivre en faux témoignage. Le vieux Jardinier de madame de Turpin dit, à la prison : « Je n'y comprends plus rien* Madame de Turpin , qui est une bonne femme et avec qui J'ai été trente-sept ans, veut bien me forcer à dire que ce Jenne homme-la a été amené chez elle pour ayoir soin des chiens. » Madame de Turpin était i Rouen au moment du procès; mais lorsqu'il fut question de paraître en justice, elle se trouva mal. Il loi fui impo&sible de se résoudre à parbitre. Le prévenu ne voulut pas d*avocat. M.... était derrière Inl, prenant des notes dans tout le cours du procès. Le prisonnier se
bien , dans les momeus de troubles publics , il est aisé de répandre et de faire prévaloir les
borna à dire qu'il demandait à ("Xrt confronté a^cc sa sœur, et que a^i ne lui doiinait pas le moyen de le rcoonnaitre , ta moins d'une minute , il consentait à périr de la manière la plus cruelle et la plus ignominieuse. Il fut condamné à dnq années de prison pour escroquerie ; plus , à di;ux années pour avoir insulté la cour. Il dit , après le prononcé du Jugement : « Que m'importe ce Jugement ! il ne me concerne point, il n*a pas été rendu sous mon véritable nom. »
Ce prisonnier, qui se faisait appeler M. Cliarles, éuit très pieux , et, durant sa prison, il fit un vœu qui a été enregistré à l'église de Hoopeville : une partie de ce vœu est de faire élever une église sous Vin vocation de Jésos, Marie et sainte Anne. H s'est placé aussi sous la protection de saint Léonard, patron da captif. Ce sont le» mardis que les personnes qui prient pour loi s'unissent è ses intentions.
Les mêmes témoins ci-dessus nommés prétendent avoir revu leur honmie trois fois depuis sa sortie de Saint-Michel. La première fois, l'hiver de 1818 à 1819, c'est-à-dire en novembre ou décembre , mademoiselle Martin l'a vu à l'église , d'abord k la messe oh elle a assisté , ensuite elle l'a vu aller au confessionnal d'un prêtre qu'elle lui avait indiqué pendant sa prison. La deuxième fols , pendant le passage de Madame la Dauphine à Bouen , on Va vu sur le bonlevart avec un andcn maître de poste de la Vendée , qui Tavait conduit dans sa voiture , lorsqu'on lui a fait , pour la première fois , quitter la France. Je n'ai pas pu , dit le narrateur, voir ia personne qui tait son nom; la voiture qui a serti à ce départ existe encore , a-t-on assuré. Enfin , la troisième fois, c^était au mois de décembre dernier (i83i), il est entré au Musée de Rouen , et en sortant, comme la femme de Paulin, qui a un petit emploi dans
<^inion8 les plus absurdes , les mensonges le» plos grossiers, les calomnies les plus invraisemblables.
On vit donc paraître , dans le courant de 1831 , chez tous les marchands de nouveautés bibliographiques , une brochure intitulé : Révélation sur t existence de Louis XVII ^ duc de Normandie. — A qui ' devait-on » dans de pareilles circonstances , une révélation si impor^
€et établissement, lui demandait un peu brosquement Vargeni; de sa canne, il la paya , et, lui frappant sur l'épaule, il lui dit : « Petite femme , ne soyez pas méchante. » Il parait qu'il a on son de voix tout particulier et .très reconnaissable ; cette femme en fut tellement surprise qu'elle pensa tomber à la renverse. Le prisonnier est beaucoup mieux qu'à l'époque de ion procès, parce qu'il se porte bien. On a remarqué en lui cette différence , qu'il a les cheTeux noirs tandis qu'ils étaient blonds ou châtains très clair pendant sa prison ; on suppose qu'il les a fait teindre ou qu'il porte perruque.
Mademoiselle Martin a raconté au narrateur (yershraa août i83a) qu'il y a un mois , un personnage de distipcUon , qui a fsit ii Rouen un Toyagc pour rendre service à un de ses amis (lequel a le titre de duc, et est en Allemagne datai ce moment-ci ) , venait de lui écrire et lui donnait des nouvelles de notre ami. Il paraît que le prisonnier est d'une méfiance extraordinaire , et craint auUnt l'indiscrétion de ceux qui lui Teulent du bien que la méchanceté de ses ennemis ; qu'en conséquence , il change à chaque instant de place sans jamais dire où il va.
tante et surtout A opportune ? Ce devait être, sans nul doute , à un partisan avoué de la brandie aînée de la maison dé Bourbon , à quelque ami passionné de la légitimité , qui ne se cotiH tentait pas de. voir la succession monarchique assurée dans la personne de Monseigneur le duc KÏe Bordeaux , et qui voulait conserver le droit héréditaire dans toute sa pureté ; ou bien, k un homme qui possédait des renseignemens secrets et importans sur le mystère de la tour du Temple. Dans tous les cas , on pouvait s'étonner de ce qu'au lieu de communiquer ces documens a la famille royale 9 plus intéressé^ que personne k les connaître , il les livrât au , public qui^ dans ce moment, était préoccupé de bien d'autres affaires ; mais , en prenant connaissance de cette brochure, on ne pouvait rester long-temps dans l'incertitude des moti& et des sentimens qui avaient présidé à sa rédaction et à sa publication. Cet ouvrage n'était rien moins qu'une diatribe effrénée contre tous les ^princes de la branche aînée, et son auteur était M. L de F , bibliothécaire de la maison d'Orléans. Louis XVII, on doit en convenir , avait choisi , dans une singulière c^enteUe , le dâfeoseur des droits de
la légitimilé et de ses prétentions persoQnèlles.
Dans ce pamphlet, il serait plus juste de dire èms ce libelle , il n'est sorte d'outrages qui ne soient prodigués a la maison de Bourbon..
U résulte de la Révélation que ce n'est poiîit la maison d'Orléans qui a toujours prétendu arrirer au trône par un moyen quelconque;^ que ce ne sont point les princes de cette maison qui , k toutes les époques , par eux ou par leurs partisans, ont essayé de renverser la branche aînée , de lui nuire, de la calomnier, d'attaquer la sincérité, la légitimité, l'authenticité de la naissance des enfans royaux ; mais que les auteurs de toutes les calomnies , de tous les méfaits de la première et de la seconde révolutions, ce sont les frères de Louis XVI et surtout le comte de Provence , depuis Louis XVIIl , autre Macbeth, dévoré du désir de l'usurpation , et qui, pour accomplir ses projets, ne recula devant aucune accusation , aucun forfait , ou plutôt , comme on va le voir , devant aucune absurdité.
Selon la Réçélation du Palais-Royal, c'est donc Monsieur qui , parrain de Louis XVII »
dît au prêtre chargé du baptême de spn neveu :
«r Mais, monsieur l'abbé, il serait pourtant nécessaire de savoir quel est le père de Tenfinut que TOUS allez baptiser; *
C'est lui qui n'a émigré que dans la seule intention d'accélérer la chute de son malheii* reux frère \
C'est lui qui entretenait des correspoi^ dances secrètes avec Marat, Robespierrt^ , Couthon (pourquoi pas avec Philippe-Egalité»
duc d'Orléans, ami' très connu de tous ces honnêtes gens?), pour presser leurs fureurs régicides, et qui leur écrivait entre autres choses : « Débarrassez - nous de l'imbécilei 1^ plus tôt que vous pourrez ; »
C'est ce même comte de Provence qui , \Ar struit de l'évasion de Louis XVII , ne voulut point accorder la main de M adjIme aux sollicitations de l'archiduc Charles qui aurait , ks armes k la main, rétabli son beau-firère sur le trône de France , et qui se hâta de la marier k Monseigneur le duc d'Ângoulême, son neveu et son futur héritier, intéressé alors k se taire sur l'existence du duc de Normandie ;
Selon Tauteiir de la RMlaiion , les souverains alliés , qui savaient bien , au moment de la Restauration, que Loin^ XVII existait i, n'ont
consenti à reconnaître Louis XVIII qu'k là condition d'an article secret ajouté au traité de 1814, lequel article aurait stipulé que Louis XVIII , Roi ostensible de France , ne "terait pourtant que régent du royaume pendant deux années , lesquelles seraient employées k acquérir toute certitude sur le fait ' qui devait déterminer ultérieurement quel devait être le souverain régnant , etc , etc.
Ce n'est pas tout. Louis XVII, toujours d'après l'auteur de la Révélation , s'était rendu k Rome , après son évasion du Temple , et aurait été sacré par le Pape , en présence de vingt-deux cardinaux , parmi lesquels figurait M. l'abbé Maury. Aussi le clergé français, prévenu par la cour de Rome , n'avait pas voulu , lors de la rentrée de Louis XVIII » et malgré |on injonction verbale, célébrer de service funèbi^e pour Louis XVII , et comme les preuves de la présence de ce prince a Rome étaient déposées dans les archives du Vatican , on avait nommé M. de Blacas , ami intime du Roi , ambassadeur près du Saint- Siège , afin de pouvoir faire disparaître toutes ces preuves.
' Ce n'est pas tout encore. On vient de voir
^e M. Tabbé.Maury assistait au sacre romaia de Louis Xyil. M. le curé de Péglise de Sainte- Marguerite , à Paris , où le jeune prince avait été inhumé, savait aussi l'incident de ce sacre et le dépôt des pièces au Vatican ; Fioipératrice Joséphine , qui n'ignorait pas non plus l'existence du duc de Normandie, avait essayé , en 1814 , de toucher l'empereur Alexandre en j&veur de ce Roi qui réclamait sa couronne ; enfiq,, Monseigneur le duc de Berri , instruit aussi de l'identité du Dauphin , avait insisté auprès de Louis XVIII pour gu'il fut reconnu, et Son Altesse Royale avait même dit au Roi : «r Justice avant tout , mon oncle ! »
£t alors , écoutez bien : .
i^ M. le cardinal Maury est mort empoi*' sonné ; '
2^ Le curé de Sainte-Marguerite est mort des suites du poison ;
3^ Joséphine a été empoisonné^ peu d'heures après avoir ^respiré un bouquet de roses que lui avait envoyé Louis XV III ; ^
4^ Et c'est quelques jours aprèfs. la conversatioh.qu'U avait eue avec le Roi , son oncle , que Monseigneur le duc de Berri fut assassiné parLouvel;
£t tout cela , d'après la RéifélaUon , est l'ouvrage de Louis XV 111! ! ! I
A la lecture de toutes ces merveilleuses imaginations, n'est-il pas vrai que l'absurde Temporle encore sur Thorrible, quoiqu'elles soient censées sortir de la main d'un bibliothécaire de la maison d'Orléans ?
Mais , n'importe : Calomniez , calomniez ; il en reste toujours quelque chose , et , en 1831 ^ il pouvait ne pas être indifférent de jeter dans le public de nouvelles injures sur les princes de la branche aînée et de les charger d'impuialions qui ^ toutes grossières qu'elles étaient , n'en répandaient pas moins d'odieuses idées sur toute leur vie en faisant renaître des soupçons sur les droits des représentans du principe de la légitimité.
La contagion des idées est puissante. La médecine légale atteste que beaucoup de faits pe se présentent, dans les phénomènes moraux , que provoqués par des faits analogues, par des sympathies cachées, par une espèce d'électricité intellectuelle. Il est réel , par exemple , qu'il suffit de la publicité donnée à ane sorte de crimes pour qu'on voie bientôt des crimes de même nature se multiplier à
linfim : f empoisonnement, le suicide, le meur* ' tre, etc., etc. Dans un tout autre ordre de choses et dldées , un de mes ancêtres nVtil pas écrit au nombre de ses maximes : « Combien de gens n'auraient jamais aimé , s'ils n'eussent point entendu parler de l'amour? »
Puift^'avec la révolution de 1830, on recommençait à parler de Dauphins retrouvés , il fallait ^bien s'attendre a voir reparaître quel| ques Louis XVII.
Cependant, je n'aVais pas ouï dire cp'k l'appui ou a la suite du pamphlet de iSSi , aucun duc de Normandie se fût immédiatement présenté.^Peut-être aussi ne fallait-il, pour en voir venir, que le temps nécessaire à la propagation de cette idée, dix fois ressuscitée, de la possibilité que le Dauphin enfant eût été miraculeusement sauvé du Temple. Puisqu'on venait de la lancer de nouveau dans la masse des imaginations ardentes, elle devait produire quelques résultats. C'est, en effet, ce qui ne manqua pas d'arriver.
Déjà l'on commençait à parler d'un certain bavon de Richemont qui , aux yeux de ses partisans , '"était le véritable^Louis XYII , lorsque » au mois d'octobre 1835, je fus engagé, par V- 6
— saune personne dont la position et les vertus sont dignes de tous mes respects^ k m'occuper d'un autre personnage qui se présentait comme le fils de Louis XVI. Martin le visionnaire était mêlé dans cette affaire. Il assurait qu'il avait revu l'ange de sa mission de 1818, et que, comme il avait eu naguère à annoncer au feu roi que celui-ci occupait |ine place qui n'était paslasienne, cette fois il était chargé d'annoncer que l'individu qu'il désignait était bien l^eUement Louis XVII, lequel, m'avait- on dit, étsût établi en ce moment dans une résir dence à trente lieues de Paris.
De Montnoiirail oii je me trouvais alors , j'écrivis donc d'abord a Martin, en lui rappelant nos relations antérieures; et> fidèle à l'habitude que j'ai prise d'exposer, sur les faits que je raconte , la vérité telle qu'elle m'est parvenue, voiqî, telle aussi qu'elle me parvint, la réponse du visionnaire :
Le 30 octobre iS33.
« Monsieur lk conte ,
<r Je viens de recevoir votre lettre par laquelle vous me demandez si ]é vu un-pf rson-
niige qui fait beaucoup de bruit aujourd'hui. Oui je lé TU le 28 sepmmbre et je resté longtemp seul avec lui. Je lé reconou a une marque quil lui proviens de ses luauTAÎs traitemens. Il ma ausi rapporté des cbose que je savais et que je navais dit a personne et quil ma dit que je savais. Cest bien la même personne que je vu dans une vision avec plusieurs souverains. On ma ausi fait voir en particulier lempereur de russie quil doit se convertira la reli^dn catholique. Silest comme on me la fait voir|é vu un bel homme et dune bonne grandeur. Je ne peut tout vous rapporter sur son con|pte, ce serait trop long^ Monsieur, vous dite que le personnage est.vetiré a 30 lieues de Paris il nest rien de tout cela, il na point dasile, tous les jours changement car je crois bien quil a des inspiration. Monsieur, quand je parlez a Louis 1 8 sil avoit fait ce que je lui avai^ recommandé la France serait tranqj^ille aujoui^* dhuy mais la trop grande envie ^ régner. «..
car il mavait bien promis quil ferait les recherche pour donner la place a celui a quil appartenait, il na rien fait, je lui ait dit de ne point se faire sacrer il a eu peur de la menace et il a restez sans être sacré. Vous en parlerez
a itadame la dàchesse de je lait vue jlu*
sieurs fois depuis trois ans et je lui ais dit ce que je vous marque pour Louis 17.
tr Monsieur, je Uumneur d'être votre ser^ vileur.
i« Je ne mels 'point de signature vew cob* tiaissez celui qui vous écris, n
* La vision de Martin n'était point une raison , letla^éponse que Ton vient de lire n'était pas de nature à augmenter ma confiance. Ce qui, au premier aspect, avait plus de poids à mes yeux/- et ce qui m'obligeait même à donner ^elque suite k cette affaire^' c'était le témoignage de plusieurs personnes tout-à-fait recomma\idables qui entouraient le soi-disant duc de Normandie , et qui semblaient d'avance lui donner un caractère que je^ n'étais, toutefois, nullemeiii,t disposé a luviteconnaître de /7r<me-
abord. \
On doit avouer qu'il est difficile d'être placé dans une posifibn plus embarrassante et plus désagréable que celle où je me trouvais alors. Le bon sens et le raisonnement disent que le malheureux Dauphin est mort au Tem-
pie 9 ou bien que , dans le cas oùvttvP^y aurais pas fini ses jours et qu'il eût été arraché encore \ivant de cette prison , d||.||'<aurait pas manqué, depuis quarante ans, d'avoir ÉMc" son existence et son identité les preuves les plus authentiques ;.
Que si M. de Charette a réellement présenté un Louis XVII aux troupes vendéennes, c'était seulemeni dans le but politi^nre de §Wr tenir ou de relever le courage de ses armées , et que si c'eût été véritablement le Dauphin, jamais M. de Charette ni les autres chefs de l'arméie catholique n'eussent abandonné le Prince quel qu'eût été son sort;
Que ce Prince lui-même, quelque précaution qu'il ait dû prendre pour sa sûreté , n'aurait pas manqué de se rendre , à quelque époque que ce lut , auprès de sa famille , ce qu'il pouvait faire aussi facilement que de se transporter, comme il le faisait, en d'autres lieux; et que , puisqu'il n'en a point été ainsi , c'est que probablement le Dauphin n'existe plus ;^
Et qu'enfin , l'intervention de l'Empereur Alexandre , les supplications de Joséphine et son empoisonnement, l'article secret du traité de Paris, les représentations de M. le duc de
— sri —
Berri et son assassinat, ainsi que tous les crimes de Louis XVIII, ^nt autant de folies indignes de lâNnohiclre attention.
CépChdaift, quand Vinstinct et le calcul ont ainsi raisonné, d'un autre fôté, la réflexion est obligée de convenir qu'à toute rigueur, ce déplorable enfant a pu être retiré des mains de ses bourreaux ; que , pour dérober sa tête à toutes les poursuites , il a dû vivre dans une obscurité et dans une agitation peu favorables à sa récognition subséquente, et qu'enfin, dans l'état de proscription , de trouble et de domination oîi l'Europe a été tenue sous la Convention et l'Empire, il se peut rigoureusement aussi que le fils de Louis XVI n'ait jamais pu parvenir a se montrer et à faire valoir des droits qui auraient été un arrêt de mort pour lui et pour tous ceux , grands et petits , rois et sujets, qui se seraient exposés à le soutenir. — Que conclure alors? — La perplexité naît des possibilités où l'imagination se laisse entraîner, et quand Thomme a laissé entrer le doute dans son esprit, où peut-il s'arrêter? Dans tous les cas, et comme je l'ai fait remarquer précédemment, le parti qui semble le plus sage, c'est celui de Texanien. Repousser
sans vérification , peut être injustice , crime, et assurément faute de conduite. Ecouter et juger, c'est le moyen de la prudence et de la loyauté.
Je répondis donc aux provocations très respectables qui m'étaient adressées et que je ne pouvais ni dédaigner ni brusquer , que, quelle que fût mon incrédulité en pareille occurrence , j'étais disposé k voir et k croire même lorsque, toutefois, des preuves suffisantes me seraient données. Je me résolus d'autant plus k suivre cette marche qtie l'intérêt de la famille royale, déjà si malheureuse dans son exil , semblait me commander d'agir ainsi. Cétait la servir que de lui épargner l'éclat et l'ennui de cette nouvelle réclamation, de lui servir d'intermédiaire' dans le cas où une entremise quelconque serait vraiment nécessaire et de ne point laisser des dupes ,, des intrigans ou des fripons, intervenir dans une affaire si délicate.
Encore une fois, la nouvelle vision et l'assertion de Martin, ne comptaient pour rien a mes yeux. Ce quiallait.se passeï;, ce dont il s'agissait maintenant, ne sortait. ep aucune façon
de Tordre matériel et physique. C'était des premres qu'il fallait et non des révélations. Je demandai donc les premières pour appuyer les secondes. 11 D'y avait pas d'autre manière de procéder en pareille circonstance. Les personnes que le Louis XVII actuel avait intéressées d'abord, appuyaient leur croyance ou jeur bonne volonté , non seulement sur le récit de Martin auquel elles ajoutaient quelque foi, mais, trop raisonnables elles-mêmes pour s'en tenir là , elles n'avaient pu cependant rémter au témoignage d'une femme fort •honnête , jadis au service de la famille royale, et qui affirmait que, dans le personnage qu'on lui représentait, elle reconnaissait parfaitement le fils de l'auguste Marie-Antoinette. On verra plus bas , jusqu'à quel point cette personne portait ses assurances k cet égard. Ceci devenait sérieux , car si la méfiance est natu-^ relie et juste dans un cas pareil, il faut pourtant] qu'elle s'arrête quelque part , et le témoignage de cette femme ne manquait pas d'importance.
A l'appui des assertions qui m'avaient été présentées la première fois , on m'avait remis le mémoire suivant que le personnage en
gestion avait , me disait-on y adressé a Tempereur Nicolas. Le voici :
A S. M. I. L'EMPEREUR ET AUTOCRATE DE TOUTES LES RUSSIES
tr Sire ,
tr Fils de l'infortuné Louis XVl, mon existence miraculeuse n'est plus un mystère pour Votre Majesté , puisqu'elle a dû recevoir ma dépêche oflGLcielle en date du ; elle a
été remise par mes ordres a l'ambassadeur de Votre Majesté à Paris, le
tr Cette dépêche a un triple caractère :
« 1o Elle est une juste réclamation de mes droits et de mon admission au rang des rois, comme héritier légitime du trône de France;
« 3!R^l\e est une protestation formelle contre la majorité du duc de Bordeaux à treize ans, nonol>fli|ant l'ordonnance de Charles V (1);
(i) L'ordonnance de ce Roi , en date d'août i374 , fixe la majorité du Roi de France k (piatorse ans; et en i563, le chancelier de l'Hôpital fit rendre on édit, enregistré aux pariemens, par lequel il fat déclaré que l'esprit de la loi était que les Rois
— ÎM) -
« 5" Elle est une déclaration franche , loyale, solennelle, et de ma libre irolonlé d'appeler au trône de France le duc de Bordeaux, comme mon héritier légitime, lorsqu'il aura atteint l'âge auquel j'ai fixé sa majorité.
tr Les dispositions qui précèdent reposent sur des motifs puissans qu'apprécieront l'honneur et la magnanimité de Votre Majesté.
« Les rois ne sont les lieutenans de Dieu sur la terre, que pour être les dispensateurs de la justice et les pères des peuples. Dieu étant la justice même, c'est pour en protéger les principes et leur application qu'ils ont reçu de lui la puissance et la force; or, la légitimité des rois est la conséquence immédiate et naturelle de ce principe de justice , parce que cette légitimité est elle-même conservatrice des pouvoirs souverains qui gouvernent, et protectrice des destinées des peuples dans un ordre de sûreté, de tranquillité et 4e bonheur publics et privés.
fassent majeurs à quatorze ans commencés et non accomplis ftuWant la règle que, dans les causes favorables, annus tncœptus pro perfeclo habetur. Celle règle devint loi fondamentale du royaume, et fut observée pour Louis XllI, Louis XIV el Louis XV.
— ÎM -
M Toute usurpation et l'appui ou ladhésion qu'elle reçoit sont donc en dehors de la loi divine, coMéquemment étrangers a toute idée de justice ; il doit en être ainsi , puisque l'usurpation d'un Irône est toujours le signal de perturbations et de guerre , de désordres et de crimes , de dangers pour les rois et de malheurs pour les peuples,
c{ Je passe au second point.
i( Je ne reconnais point pour le trône de France une majorité de treize ans , parce qu'elle serait un péril nouveau pour ma patrie.
« L'état de démoralisation sociale et poli«tique dans lequel les erreurs philosophiques du dix-neuviëme siècle ont jeté le monde, m'impose à cet égard de grands devoirs; ja saurai les remplir. La France est depuis trop long-temps le foyer de toutes les perturba* tiens; je le détruirai.
ir Les phases laborieuses d'une régence placeraient la France et peut-être l'Europe dans un cercle de calamités , où viendraient se heurter toutes les j[>assions malÊiisantes et dang^ereuses. Je dotninerai, en l'évitant, cet avenir menaçant.
« Avec Taide de la divine Providence, enfin, je rétablirai Tordre et la concorde dans mon royaume; je proposerai aux rois un grand projet d'union, et la paix der l'Europe sera assurée.
. « Cause et effet de la gloire et de la prospé-^ rite de la France pendant huit siècles, le principe monarchique recevra dans mes mains un nouvel élan. Ses développemens bienfaiaans et protecteurs seront la sauve-garde du faible contre l'abus du pouvoir, ils seront l'appui de tous les trônes légitimes, parce qu'ils seront en harmonie avec les droits pu-* blics de l'Europe, qui ont la légitimité pour principe.
« L'impolitique oubli dans lequel on m'a Jaissé , les persécutions et les souffrances dont j'ai été l'objet, les combinaisons qui ont imprudemment enveloppé mon existence dans un silence dangereux pour TEurope, je les oublie et les pardonne. Je suis l'ami des rois et des nations ; je serai heureux et fier de resserrer les liens de confraternité qui doivent unir les peuples et les monarques.
ff Mais ce grand œuvre ne peut être accompli qu'en ne laissant plus douteuse a tous les
yeux la légitimité du Roi de France ; il faut donc qu'elle soit d'abord proclamée et rétablie.
ir J'arrive au troisième point. Nourri pendant quarante ans de la vie du malheur, l'exi- • gence d'une raison d'état peu réfléchie et craintive a noyé mes destinées royales dans ■% les élémens de la vie commune , en décolo- • rant ainsi ma naissance dans la proscription injuste de ma personne et de mes droits; j'ai été durement dérobé a ma patrie et à un trône qui n'appartient qu'à moi. Mais les consolations que Dieu a accordées k mon cœur flétri , en me donnant une épouse et des en* * fans qui me sont chers, m'ont irrévocablement dévoué au foyer domestique préparé par la violence et le malheur.
c Le trône n'a donc plus d'attraits pour moi ; je ne veux l'occuper que pour préparer le duc de Bordeaux a l'usage bien compris du pouvoir souverain. ^
c Son malheureux père fut mon défenseur et mon ami , ainsi que j'en ai la preuve par sa lettre de janvier 1821 (1).
(i) Cette lettre n'a jamais été représentée. .
« L'infortuné duc de lîerri a paye de sa vie son loyal dévouement à ma personne. J'ai la connaissance de celte horrible trame.
■ Son fils est devenu le mien. Ma volonté à cet égard est exprimée dans mon testament qui est entre les mains de Charles X et de Louis-Philippe, duc d'Orléans, lieutenantgénéral du royaume. J'y déclare que j'adopte le duc de Bordeaux pour mon fils aîné et l'héritier légitime de mon trône et de ma couronne, en me réservant la direction du gouvernement en qualité de roi , jusqu'à la majorilé de ce fils adoptif bien-aimé , que j'ai fixée comme celle de Saint-Louis, à vingt-un ans accomplis.
cJe ferai connaître en temps opportun les précautions efficaces par moi arrêtées; elles ont pour but que cette volonté testamentaire reçoive son plein et entier efi'et , sans que mes enfans mâles puissent faire intervenir la moindre prétention au trône. Ce grand acte conservateur sera complété par la sanction de la législation française.
« Lorsque Votre Majesté connaîtra mon testament, elle devinera facilement et les motifs qui m'ont déterminé , a l'époque de sa
rédaction , aux dispositions accessoires qu'il renferme, et ceux qui m'imposent aujour* d'hui le devoir de les changer. Ce testament rectifié sera ensuite déposé entre les mains de tous les rois de l'Europe.
c Je déclare donc à Votre Majesté que Henri V est désormais et déjà roi de France par mon droit et ma volonté : mon sacre sera le sien ; il recevra l'onction sainte à mes côtés.
V Ainsi et seulement ainsi peut être conféré à Henri V le titre de Roi légitime, parce qull le tiendra de moi, principe unique de la légi* timité en France.
« J'ose me flatter, Sire , que Votre Majesté verra dans ceylispositions le seul moyen de soustraire la politique européenne à des embarras dangereux.
c La publicité d'un semblable secret d'état doit surgir tôt ou tard. Son éclat sera aux yeux des peuples une accusation dirigée contre les rois ; il servira de prétexte aux factieux de tous les empires ; il armera la démocratie européenne de puissans moyens de persuasion : de la , l'ébranlement des trônes , de nouveaux troubles , des révolutions peut-être
dont les conségiiences peuvent faire reculer l'Europe aux temps de barbarie.
c Ce tableau de désastres futurs , Sire , n'a rien de conjectural dans les chances qui s'y d^essinent. En Toici le motif:
« Mon existence et mon identité sont connus des che& du parti républicain, convaincus de ne pouvoir arrêter la marche de Henri Vj toutes les probabilités se réunissent pour penser qu'ils n attendent que son avènement au trône pour proclamer hautement cette usurpation nouvelle. Point de départ de tous les dangers, de toutes les perturbations, la France alors deviendra encore le point de mire de tous les agitateurs de l'Europe. Les vociférations des factions par|{yront de Paris ; et, comme cette fois elles auront la vérité et l'honneur pour prétexte, elles feront d'autant plus sûrement écho dans tous le» empires.
« Je viens d'exposer à Votre Majesté et mes droits et la combinaison politique qui fera de ma couronne le lien de l'Europe.
tr Maintenant je déclare, en'présence de Dieu et des rois de la terre, que je suis dans ma capitale , et que je ne quitterai plus l'in^ térieur de mon rovaume.
« J*offire aiuuiiqnarques de sauver tous les trônes, en r^jErermissaiit leur base. Si ma voix est méconnue poiir le salut de l'Europe , c'est en me jetant dans les bras de mon peup]^.qÎBe je laisserai passer la justice de Dieu. ' *
« Mon .existence'èt inon identité sont connues des/ïibuverains^ ciurtout du cabinet de Berlin , entre les mains duquel sont dégOsés des papiers iipportans. Le: digne prince .SSyior*' de Prusse est particulièrement inforoÀ: de tous ces détails (1). Il en est de mên)^||plltivement à Charles X, au duc d'Ângou!)l^|ypj^ ^
duc d'Orléans. J'ai des raisons de croire que ^ ma sœur ^eule a été trompée, que ies ma* ' nœuvres les-'plus odieuses Tpnt^ constamment égarée sonnes ti|efa^(Mtte n'ai que qdfelques ^^ xD^pts SI: lui dirci^.vils ne, sont connus que d'elle ^Èt^^oi dans Tunivers*; m^e fois prononcés» j^ 4Uip aretrouvé ^^le» f 4- ^
.*"*%V"^ -■ ' ÎJéÎi-
' * « Enfin, Sire, il èstf^îkps, pour le repos des * ^ois et des nations, ctb';mettre un terme à 'jjt ^utes ces jongleries de /aux dauphins. Vils ^ instrumens d'une police indigne de la civilisa-
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lion européenne , ils ne doivent être qne des objets de mépris.
cEn m'atinoncant comme fils de Louis XVI, moi seul je suis la vérité.
^ c Imposteur, ma tête doit tomber pour la sûreté des trônes.
«Héritier légitime* ^è la couronne de France, je deviens le salut des rois.
« LoDJS Charles. >
^ç^_ tait pas mal, et la pièce qu'on vient
d^ mé y si elle n'était pas de nature à faire
V naître la confiance^ n'était pas faite non plus
ipourja détruire entièrement; mais cette pièce
,^ pouvait être une œuvre étrangère à l'individu
* " qu'on disait l'avoir écrite et transmise. Je n'en
* demandai doo^ pas moins des preuves et.Jili
• \r9 entretien avec 4e personnage en questioà/': -
JVux premières ouvertures qui m'àVaieiit
* été faites k ce sujet et dans la convè^atlon
J^ que j'avais eue avec une personne qui était
^ venue m'en parler, j'afvais eu l'occasion cfc
dire que, dans mon dernier voyage k Bust- ^ chiérad auprès des princes, madame la du-
* * W * ^ , cjpessc d'Angoulême avait , un joiAr^ mis
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l'entréti^ (c sur lesprétérittbns des dWers Louis XVII qui s'étaient présentés jusqu'ici ^ sur son frère, ^ur leur commun séjour au Temple et sur quelques circœistances particulières connues seulenà'^J^^lle et de lui , et qui pourraient , si cçs crrclonstances étaient <$dèlement rappelées, l'jidér A d^f^^^' ^^ ^ f econnaitrip la rérité. > Ce /^jjie jPavais dit fut rapporté au {{ei^i^l^a^e qui se disait Loiiis XVII t et queïiimt^ours apjrès je reç^ft Jf^ ^de lui la lettre rans^â^ue jâ^^^ textuellef itfent^au lecteur : v "ii ■ ^ à^^^"
»c Monsieur, 44^. «vr f>
^s, enirénl^ cèl(&iq[||ai me rend r^ ina :Sœul6.€i|||gk^^€||re patrie esf sauvée. Que ipa CQi^fi^aiiêé n4^ soit pas encore uite fois trompée. Je tne fie.çntièrement k ceux de mos^ amis qui m'ont fai^ part de votre présence ;§" ife^ajp n^n cruqlcRstin m'a enseign4j|d prudent. On vient dei^qie dire qu^ow parlé avec ma sœur de moi ; si cela est , e dôW^ous avoir coitimunigué les signes , par iesqueis je p3bS| ^^^yW^WIIy ^ reijjpnnn. Les finx dàMJHns ont tflBHRSs les div#8 écrits
beaucoup de faits qui soutenaient leur imposture ; mais il y a des secrets qui ne soft connus de personne dans l'uilivers que d'elle et de moi; ma .sœur vous doit avoir parlé de
ce qui s'est pa^^^xol jour entre elle et moi
pendant notre captivité dans les chambres de
la tante nîi^aQ^e EUsabeth, Cette petite, mais.
très remat^^le scène, connue de personne
, que de ma sœur et dé i^Qi , suffit seule de me
•«reconnaître conunajçftlui qui a souffert avec
elle au Temp|^:^^ ^t^ wi a^.perdu ce quQ ^
mortel n'a ençoiBÏ^rdu. C'est au Temple que
nous fômes éi^^ove^témoins d'aut^pes scènes, et
•i^oia sœur a la voV>at(é de me reconnaître ,
• elle ne peut |^ )gaa4^ner,de n^yens tuffisans.
^ « ' c Si vd*H^'^iÉonsiéâr,( êtes ^yo]r<$ . d'elle ,
vous pouvez vous fier sans ciim|.e aa^ porteur
^' qui est un^de mes plus il^è^fëé amif^^i est
instruit de tout ce qui , me concerne et de
^ * t toutes les démarches que j'ai faites jusqu'à
§ hoxns Charles. »
Le style et l'écriture 4b cette missiv<ijEi'avaient rien de bien migu^e^el^ je n^ plaisais pas de> npuveau|^Mptift de ctômuc^ et de
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confiance. Cependant, comme j'étais prévenu que le personnage avait passé presque toute sa vie en pays étranger, je ne voulais pas, plus que de raison, être surpris de la tournure des phrases et de l'orthographe des mots , et j'étais même disposé à convenir qu'il existait dan^ l'expressibii des sentimens quelque chose qui paraissais 'ressembler à de la vérité. Peu de jour» ensuite, et comme j'insistais toujours pour avoir un commencement de preuves par écrit; comme j'avais, de plus, indiqué un logement à Paris, où, par sa proximité, il fut p4us facile d'entretenir quelques communications avec -le faux ou vrai Louis XVll, il m'adresia s'uccessivement les lettres et les pièces que l'on va lire.
« Monsieur le comte,
•Ce porteur aura la complaisance de vous remettre plusieurs écrits , et je vous prie de les vouloir lite ; en attendant, mon secrétaire traduira quelques.lettres importantes et pièces justificatives que je vous ferai parvenir demain ou après demain, et en même temps je vous communiquerai encore d'autres preuves.
Je le répète , toutes ces preuves ne sont pas matérielles^ et elles pe peuvent pas l'être; mais j'ai là conviction que la vérité se fera joor mil3^ tous 1^ obstacles et toutes les intrigues. Et ai même ma' sceur ne voulait pas me reconnaître , supposition presque impossible , je ne reculerai pas. Le Tout-Puissant est mon témoin que mes intentions sont pures, et que je suis le fib de l'infortuné Louis XVI : lui , qui m'a sauvé au milieu des plus grands périls, il me protégera contre mes ennemis, et j'atteindrai le but désiré.
ir Louis Charles. »
3o octobre i833.
« Monsieur le Vicomte ,
tf M« F..!., m'a informé de vos bienveil* lantes attentions, et je vous prie d'agréev l'assurance de ma vive gratitude. J'acceptei^f^ffire que vous avez bien voulu me faire , et je regarderai l'appartement en question comme pied à terre autant de fois que je viendrai à Paris. Je ne viendrai pas souvent et seulement si des affaires urgentes m'y appellent. Noël sera, dans ce cas, toujours mon conducteur
et compagnon de voyage. Au reste, je donne ma parole d'honneur que , pendant mon séjour dans cet appartement, je ne recevrai personne , et je m'engage à ne voir que cfSiJtx qui sont absolument indispensables peur mes affaires.
« Quant à la lettre de madame de que
vous m'avez fait parvenir, je vous enverrai bientôt une réponse.
c Je vous prie d'être persuadé de ma vraie et parfaire considération.
« Ch. L. »
m faits relatifs a l'existence du fils de louis xvi jusqu'a ce jour (i).
« Â la sortie du Temple du diic de Normandie, on fit parcourir, dans le but de tromper la Convention , les diverses routés de France
(i) Afin de ne point enfler immodérément ce récit, fenei supprimé'la première partie , la plus suspecte , puisqu'il faut le dire , en ce quMie offrait beaucoup trop d'identité avec la brochure de 18S4 limcéc sons le nom d'un bibliothécaire de li maison d'Orléans.- Beaucoup des mêmes faits, des ihémes imputations s^ trouvaient rapportés. Je n*ai conserTé ici que la seconde partie , celle qui semble exclusivement appartenir à. la vie ou aux prétentions dn nouTeau duc de Normandie.
par plusieurs faux Dauphins, tandis que le véritable fut transporté en France chez une dame allemande dont nous dirons plus tard le nom. Cette dame le fit passer pour son fils ; U vëctif^faez elle deux ans ; k cette époque sa retraite fut trahie ; il en fut enlevé au milieu de la nuit , c'était vers la fin de Tété 1 797, et jeté ds^ils une prison. Encore une fois sauvé par des amis dévoués, il quitta enfin la France, passa par Milan , Trieste> et s^embarqua de là pour l'Amérique.
« La dame chez qui on l'avait caché à sa sortie du Temple , vint l'y retrouver ; elle avait épou# depuis lors un horloger suisse. Le t prince avait toujours eu, comme son père, un goût prononcé pour les arts mécaniques ; il s'adonna à l'horlégérie, et devint bientôt aussi fort que son maître. Mais sa ii^nqilillité ne devait pas être de longue durée. Pour éviter la mort il dut s'embarquer immédiatement pour l'Angleterre ; îe capitaine du bâtiment avait été gagné, et au lieu de jeter Taifcre aux ^es britanniques, il vint aborder sur les côtes de Lorient. Cela se passait au coibmencement de l'empire.
te Le prince , a cette époque , resta détenu
^elque temps , et eut à supporter une opér ration épouvantable , à Taide de laquelle on voulut le défigurer, et qui a laissé sur djç^^liaits des traces ineffaçables.
« Il fut encore sauvé en i9f^y se cacha d^ l'intérieur du pays ju|qu'en 1804, et fiit repris * près de Strasbourg dans cette même année, au montent où il allait rejoindre le duc d'En- ^^ ghien à Etlenheim ; traîné de là dans un cachot, il y resta quatre ans sans voir le jour; il y eût infailliblement péri sans Joséphine* Ce fut elle qui lui sauva la vie et qui facilita sa dernière évasion. Cette évasion n'eut lieu que sur la fin de 1808^ et il ne put quitter la France que vers le printemps de 1809. Il passa de là en Allemagne, prit l'uniforme d^s soldats de Brunswick dans le régiment de Schill, et fut dangereuseq^ent ^blessé dans un engagement qui eut lieu avec les troupe ' v^estphaliennes. ^
a Enfin , après une foule de vicissitudes nouvelles , il arriva vers la fin de 1810 à Berlin ; toute son ambition, alors, était Jiê vivre tranquille et ignoré. Ses plus fiSèle^mis avaient presque tous péri, victimes de leur dévouement à sa cause ; il était sans ressources , et
il ne pouvait rejoindre sa famille , car il 'savait à n'en pouvoir douter que Louis XVIII était son plus cruel ennemi. 11 se résolut donc à exercer l'état d'horloger qu'il connaissait éêjkt ainsi que nous l'avons vu plus haut ; mais la police de Berlin ne pouvait point le laisser habiter cette ville sans savoir qui il était ^ les magistrats lui demandèrent ses papiers pour lui accorder le droit de bourgeoisie; il n'en avait point ; 41 fut donc obligé de se confier à M. Lecoq , président de la police prussienne. Celui-ci le pria au nom du prince de Hardenberg de lui remettre ses papiers; et en échange, sous prétexte que le gouvernement prussien serait impuissant à le protéger, même au sein de sa capitale s'il ne gardait le plus strict incognito, on lui donna, un an après son arrivée, des lettres de naturalisation qu'il a conservées depuis.
vj(( Les événemens de 1814 et de 1815 survinrent; il écrivit deux fois au prince de -Ilardenberg pour savoir quelle devait être sa conduite dans des circonstances aussi graves ; il n'en reçut aucune réponse. En 1816, il retrouva un officier français auquel il avait eu le bonheur de sauver trois fois la vie en
Prusse ; heureux d'avoir un honiine qui lui fut dévoué, il n'hésita point à lui confier son se^ cret et le chargea deii^ttres qu'il avait pré{l9h rées pour sa famille 4^puis 1813 à 1816. Cet officier ne revint point ; 1^ ]g|^înce ne reçut aucune réponse et n'enteiMOtlt jamais parler de son envoyé. L'avenir éclaircira ce faiuSkn désespoir de ce silence, il fit une de^ejwe tentative auprès du duc de Berri, et reçut enfin une réponse digne en tout du noble |caractère de ce malheureux prince ; cette lettre et la nouvelle de la mort du duc de Berri jjii arrivèrent presque en même temp6 (1 ) .
€ En 1 824, il écrivit cependant a Louis XVHÇ qu'il allait, malgré tout, revenir en France, puisqu'on le laissait dans un abandon aussi cruel« Â peine cette lettre est-elle rfiçue,^ue lu saUe de spectacle de Brandebourg est in«^ cendiée; sa maison était voisine; il est accusé, d'y avoir mis le feu et se trouve placé sousrla
Jl!
(i) Le prince fait connaître dans toutes ses lettres , qui se*^ ront publiées plus tard , que son intention n'est point de revenir troubler I9 paix de la France, il ne demande à sa famille qu'un souvenir ! ! '*' ^
* On a déjà ^t puis haut qoe ces lettres n'avaient iamaû ëië ni pabliéei ni icomimiaiqilées, [ffwu d* VEdUmr.)
cf La révolution de juillet arriva; une nouvelle se présentait k lui; il mit ses a entre les maint de M, Petcold i^ syndic ▼il^ de Craaten ^ Wnlât^aprits, ^. ^ BMnM tolûtententl U arriva k 9tr|4|[^ I^By apg||»ihspri3iliMia.et.dei wra inektiei; HdAf il firt hin^ fipoé* i&^i ilUler chercher aîrile^e )i; GtoèiB ;*fti 23 mars 1833, il finuicliitj^ nbay^ k lièredePrance.
ceToQles faits ayancés dans ce coi seront matériellement prouvés.
dans son ccrar qn'ui^désir, qu'une c'est de revoir sa^Steur, d'obteni/ d'el â|^retien de quelques secondes, bien sûi jest de lui prouver son identité ; car mil la duchesse d'Angoulême^doit avoir élé pée sur ^existence de son firèrtf : il en serve l'espoir; sa sœur, il la^retrc
ches faites a cet effet lui promettent un heureux succès.
IDENTITÉ
PR£BIIÈRE PREirV'E.
c Louis XVI et Marie-Antoinette, prévoyant, pour ainsi dire , la fatalité qui devait peser sur leur malheureux fils , consignèrent ^ dans une déclaration revêtue de leur signature et du cachet quils portaient au Temple^ les signes particuliers k l'aide desquels l'identité du duc de Normandie pouvait être constatée.
L'homme qui se présente aujourd'hui sous le nom du fils de Louis XVI , porte tous ces signes ^ et rexactitude en est incontestable.
DEUXIÈME PREUVE
« Madame de Rambauld qui fut attachée au service du prince depuis sa naissance jusqu'en 1792, a fait une déposition par laquelle elle déclare avoir retrouvé le fils de Louis XVI, et elle cite à Tappui de cette déclaration , les signes qu'elle a reconnus sur le corps de ce
prince et des faits qui ne lui ont pas pennis de douter un instant de l'identité*
TROISIEME PREUVE
•f Une foule de témoignages qui seront bientôt produits, viennent corroborer les déclarations dont nous venons de parler, et donneront à tous ces faits une authenticité irrécusable.
« M...., aifocai. »
Ce qui avait semblé donner un peu plus de poids jusqu'ici aux prétentions que ce per-sônnage faisait valoir, c'était, comme je Fai dit déjà, et comme on a pu le remarquer dans la conclusion du factum ci^essus, le témoignage d'une femme anciennement attachée , comme berceuse , au service de la famille royale, madame de Rambauld. Voici dans quels termes, cette personne qui jurait partbîit que Louis XVII était vivant , avait cru devoir en écrire à madame la duchess^ d'Angoulême :
A SON ALTESSE ROYALE MADAME
« Madame,
« Celle qui aurait donné sa vie pour yos illustres parens , prend aujourd'hui la respectueuse lib^lé de vous écrire et par devoir de conscience. Veuillez recevoir avec bonté l'assurance qu'elle vient donner à Votre Al- * tesse Royale de Texistence de votre auguste frère ; ses yeux l'ont vu, reconnu ; des heuf es passées près de lui , lui en ont donné la'|^ entière conviction. Une si précieuse con!f#valion vient de la toute-puissance de Dieu; c'est à genoux que je lui en rends grâce ^ en me disant sans cesse que s'il a bien voulu le conserver par sa volonté même, c'est pour en faire un être de pacification générale et dé bpnheur pour tous. Cette espérance , comiqe ' cette conviction, vient de lui seul.
« Ses longs malheurs, son entière résigçiii' tion en la Providence et sa bonté sontau-délk
de tout. ■ '* ;. /-v'
« Celle de Madame ne m'est péfT mçxàêpé^ cessaire pour m'assurer que je n'ai pc^k ttop
osé, en exprimant ce que mon cœur sent si bien pour ses souverains si légitimement aimés de tout ce qui a conservé un cœur fidèle.
« C'est dans cette confiance et en la bonté de Madame que je suis avec respect, de Son Altesse Royale , la très humble et très obéissante servante ,
« MaTTET V* DE RaMBAULD. *
On conçoit facilement, je le répète, la perplexité qui devait naître devant de telles assertions. Je me sentais, sinon ébranlé, du moins vivement inquiet d'une suite d'aventures si bizarres et que le témoignage de madame de Rambauld semblait fortifier. De plus, j'avais encore reçu du soi-disant Louis XVII la lettre ci-après , à laquelle était jointe celle que l'on lira ensuite , adressée par le même personnage k Madame la duchesse d'Ângou* léme :
a novembre i833.
« Monsieur le Vicomte, un voyage imprévu ne me permet pas de me rendre chez vous comme nous en étions convenus. Je charge
les deux porteurs de vous remettre ces deux lettres. Je confie k votre loyauté celle de ma sœur, en vous priant de la faire parvenir le plus tôt possible.
c Louis Charles. »
A MADÀBIE LA DUCHESSE D^ANGOULÊUE.
Paris, 2 norembre.
« Toutes les lettres que je vous ai écrites depuis Tan 1816 vous auront prouvé que ma tendresse pour vous n'a jamais changé. JTaime k me persuader que vous n'avez pas reçu ces lettres y qu'on vous a indignement trompée , et qu'on a fait tous les efforts possibles pour vous empêcher de pouvoir retrouver voire frère. Je connais depuis long-temps les personnes qui vous entourent et qui m*ont fait tant de mal : je les méprise et leur pardonne.
« Je n'ignore pas que vous êtes informée de ma présence à Paris; on aura probablement répandu de ntfuvéau , sur mon compte , des bruits désavantageux et les fables ridiculeU qui ont si bien servi mes ennemis jusqu k ce jour; n'importe : je m'adresse encore une fois v. 8
a vous ; je mets par la présente , entre vos mains, votre tranquillité et la mienne, le sort de notre famille , le salut de notre patrie. Je vous rappelle les paroles que notre mère chérie a prononcées après la mort de notre père sacrifié. Je ne les ai pas oubliées, et la lettre que je vous ai écrite à Holy-Rood , Tan 1832, en est la preuve. Je vous rappelle une scène qui eut lieu durant notre captivité au Temple, et dont vous seule fûtes l'auteur. Aujourd'hui comme alors je suis votre frère.
Personne que vous et moi ne saura ce que je veux dire par ces mots, et si vous doutez encore que je sois le véritable compagnon de vos souffrances au Temple, demandez-moi le nom de cet ami que la Reine a envoyé au comte de Provence pour lui porter la bague et le cachet. Faut-il vous désigner ce cachet ? Vous trouverez sur la troisième facette un por^ trait qui vous dira : c'est votre frère. Je vous rappelle en même temps le fidèle M. Toulan, et si la politique odieuse , si les efforts criminels de mes ennemis pouvaient cependant vous persuader encore de ne pas me reconnaître , j'invoque la sainte dont la lettre ini-tiale se trouve dans lintérieur de la bague y
comme témoin contre vous devant le tribunal du Tout-Puissant. Croirez-vous encore qu un imposteur s'attribue le nom de votre frère? Je vous cite un nouveau fait. Notre bonne tante cacha un jour la seule chose que nous possédions alors. Les gardiens ne purent pas découvrir la cachette malgré toutes les recherches possibles. Ne vous souvient-il plus de cette circonstance ?
« Si vos doutes ne sont point éclaircis , néanmoins, par ces faits , Madame, il y a un moyen sûr et péremptoire de faire disparaître la moindre incertitude. Accordez- moi une entrevue. J'ai des motifs puissans pour que ce ne soit sur aucun point de la domination autrichienne et prussienne. Je vous laisse le choix du lieu. Je m'y rendrai pourvu qu'il soit hors des deux états que je viens d'indiquer.
Certes , une fois que vous m'aurez entendu , vous retrouverez votre frère, ce frère qui a tant souffert , mais qui , même au milieu de toutes les souffrances , n'a jamais oublié celle, qui est liée avec lui par les liens les plus sacrés de la nature. C'est par ces liens, c'est par notre sainte religion, c'est par tout ce qui est Bacré aux yeux des hommes que je vous sup-
plie de ne pas rejeter légèrement le serment que je fais devant Dieu que je suis votre frère.
« Le digne gentilhomme qui vous fera parvenir celte lettre recevra votre réponse ; il a ma confiance entière; vous pouvez vous expliquer envers lui sans aucune réserve.
« Si Charles X et ses conseillers voulaient vous empêcher encore, comme je dois toujours le craindre , de remplir votre devoir et de reconnaître la vérité, dites-leur, Madame, que je sais tout ce qui s'est passé, que j*ai tout oublié et que je pardonne. Montrez à Charles X l'empreinte ci-jointe , et que ses conseillers soehefit que j'informerai au besoin la nation de tout ce qui est relatif au cachet. Si Ton ose encore repousser mes droits et nier mon identité, qu'on n'accuse que soi des suites de cette ré* sistance imprudente et coupable. Mes moyens sont tous prêts. Votre reconnaissance personnelle me donne la certitude de sauver .l'honneur de ma famille, voilà pourquoi je la demande. Si vous repoussez une prière qui n'a que vous, Charles X et mon beau-frère pour objets, je reste armé d'un autre moyen.
Ne me forcez pas à y recourir, car c'est me
forcer à vous perdre tous , et il n'est plus de retour possible pour Henri V que je veux faire roi, et qui ne peut l'êlre légitimement que par moi.
« Je veux que mon nom me soit rendu. Si je suis repoussé par ma famille , je n'ai plus a défendre que mon honneur, car je ne veux pas passer k tous les yeux pour un de ces vils imposteurs qui se succèdent périodiquement; en un mot, je porte le sang royal dans mes veines , et je veux que tout l'univers sache qu'il est resté pur, et que je suis toujours digne de mon malheureux père et de mon excellente et infortunée mère.
« Signé Louis Charles < »
Le dessin de ce cachet est mal fait; mais il donne idée de ce que porte l'empreinte envoyée sur la lettre autographe : le milieu a l'air de représenter un dauphin.
Au milieu de tout cela , j'étais enfin parvenu k voir le prétendu dauphin si miraculeusement échappé k tous les dangers dont il avait été menacé. Comme dans une lettre que j'adressai alors a madame la duchesse d'An-
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goulême « et qu'on va lire tout a l'heure , je rendis compte de cette entrevue, de mes im* jpressions et de mes discours , je n^en dis rien en ce moment , et je crois devoir, pour l'ordre chronologique des faits et des recherches, citer ici la dépêche que j'avais écrite au Prince Auguste de Prusse pour obtenir des renseigne* mens officiels et confidentiels sur ce personnage qui prétendait avoir été à Berlin.
Voici ma dépêche à Son Altesse Royale :
« Monseigneur,
« Le souvenir des anciennes bontés de Votre Altesse Royale me donne la confiance de m'adresser à elle avec une entière sécurité , puisque c'est à l'honneur et à la loyauté mêmes que j'écris.
« Parfois on a cru , en France , que le fils de Tinfortuné Louis XVI avait été soustrait k la rage de ses bourreaux. Depuis cette époque, comme alors, sa mort n'a point paru assez authentiquement prouvée pour que la conscience scrupuleuse de Louis XVIII ait consenti à ce qu'il en fut fait mention lors de la
translation, dans les tombes de Saint-Denis, des dépouilles mortelles de la famille royale. « Un personnage, qui surgit aujourd'hui au milieu du tourbillon européen, se présente comme Louis XVII et semble faire valoir quelques prétentions favorables. Je suis disposé à repousser ces prétentions; mais, en même temps, je regarde comme un devoir, dans l'intérêt de la vérité et des Bourbons , de me livrer, sur ce point, a un examen sérieux.
« Ce personnage a long-temps habité la Prusse. 11 y a reçu ^ dit-il , le droit de bourgeoisie qui ne s'accorde que difficilement et par mesure de haute police. Il assure que son existence est connue de tous les souverains, et en particulier de Votre Altesse Royale.
ff C'est ce qui m'a déterminé à m'adresser a Votre Altesse Royale pour obtenir, à cet égard , quelques éclaircissemens qu'elle voudra bien , j'ose l'espérer, ne pas refuser à mon* caractère et à mes sentimens si bien connus d'elle.
«r Je suis , Monseigneur, de Voire Altesse- Royale , le très humble, etc., etc.
« Le Vicomte de LÀRO<:iiE'roucAULD^ »
— lao —
Quelques jours après , je reçus du Prince le billet suivant :
c Monsieur le Vicomte ,
c N'ayant aucune connaissance que le fils de l'infortuné Louis XVI ait été soustrait , 4ans le Temple même , à ses bourreaux ; qu'il ait long-temps habité la Prusse » et qu'il y ait reçu le droit de bourgeoisie par mesure de haute police , je' suis bien aux regrets de ne pouvoir affirmer son existence, et je suis, avec une parfaite estime, monsieur le Vicomte, votre très dévoué
tf Auguste,
« Prince de Pmsse. »
« Berlin, le 39 noTembrc i833.
Cette réponse n'était rien moins que favorable aux allégations du prétendu Louis XVII; mais , dans Tintervalle , ainsi que je l'ai dit plus haut, j'avais enfin vu ce personnage; j'avais causé avec lui, et je dois dire que, malgré toutes mes préventions , sa figure , son altitude , ses paroles n'avaient rien qui portât
aa soupçon de l'imposture -, tout au plus devait-on le croire lui-même dans l'erreur de son origine et dans la bonne foi de ses prétentions, toutes mal justifiées qu'elles étaient. Au surplus, on va juger de tout cela par l'espèce de mémoire que , sans tarder davantage , je crus devoir adresser a madame la duchesse d'Angoulême sur toute cette étrange affaire.
Montmirail, x6iiOTeinbre i833.
« Madame ,
ic Quel que soit le résultat de celte lettre , Votre Altesse Royale n'y verra sans doute que le nouvel effet du zèle aussi vif que respectueux et profond dont je suis constamment animé pour les intérêts de son auguste maison.
« Votre Altesse Royale doit se rappeler qu'un soir, à Butschiérad (1), elle parla de Louis XVII , et que chacun s'évertua sur ce sujet en conjectures, en raisonnemens, en plai-
(i) Au printemps de i833, M. D. L. R. aTait fait an voyage il Prague pour offrir ses hommages & la Camille royale. Cest pendant le séjour momentané qu'il fit dans cette résidence ^'avait eu lieu la couTersalioii à laquelle B fait allusion ici.
santerieSi même, plus ou moins fondées. Après m'être tu quelque temps , je parlai sérieusement à mon tour de la mission de Martin , dont Ma- DABiE avait elle-même eu connaissance dans le temps. J'ajoutai que , pour moi , cette mission avait eu alors tout le cachet de la sincérité du visionnaire, et qu'elle n'avait pas moins frappé le feu Roi Louis XVllI, comme il m'était fsicile d'en donner la certitude.
« Depuis mon retour de Prague , j'avais entendu dire , sur une nouvelle apparition de Louis XVII , des choses assez étranges auxquelles Martin se trouvait encore mêlé , et dont je sais que Madame a été particulièrement instruite. Je crus devoir écrire à Martin. II me confirma ce qui m'avait été rapporté; savoir : « qu'il avait entendu la même voix « lui ordonner de partir immédiatement et K de se rendre auprès de Louis XVII enfin « retrouvé; qu'il Favait vu , reconnu^ et qu'il « ne conservait aucun doute sur son iden- 9 tité , etc. , etc. » Votre Altesse Royale devinera facilement que je ne fus pas convaincu , par cette assertion d'un homme honnête , je le crois toujours, mais qui disait avoir reconnu, âgé, un prince que, je suppose, il n'avait jamais
connu dans son enfance ; mais je me décidai, néanmoins , a tout examiner avec un soin religieux .
fc Je me transportai aussitôt auprès du personnage qui , pendant quelque temps , s'était tenu silencieusement a une certaine distance de Paris , et je me trouvai en présence d'un homme dont on ne peut nier quelque ressemblance vieillie avec les portraits bien étudiés de Louis XVII et les traits généraux de la famille des Bourbons. Son attitude était simple, et ne semblait nullement embarrassée ou calculée. 11 avait été prévenu de ma visite. — « J'ignore , monsieur, lui dis-je en l'abordant, « à qui j'ai l'honneur de parler, et je ne puis « avoir jusqu'à présent pour vous que le res- (f pect que j'accorde toujours au malheur. »
( Ici je parlai de ce qui s'était passé précédemment avec Martin). Puis j'ajoutai : — « Ma vie «r tout entière , monsieur, a été dévouée au c principe de la légitimité , et je me croirais « aussi coupable d'adopter facilement une tf semblable supposition que de la repousser « légèrement. Tant que la vérité des faits qui « vous concernent ne me sera pas aussi claire- « ment démontrée que l'existence de Dieu ,
•r ma fidélité et ma foi politiques sont à Henri V « uniquement. Je vous suppose digne de mon <r estime , monsieur; mais je ne croirais pas « mériter la votre , si je vous tenais un autre ff langage. Quel sera , sur vous , l'effet de ce ff que je viens de dire ? Peu m'importe. Quand € je m'acquitte de ce que je regarde comme un « devoir, je m'occupe peu de plaire ou de déff plaire. Je me mets donc a votre disposition , c monsieur, non pas pour servir les intérêts « de Louis XVII, dont j'ignore l'existence fort « douteuse à mes yeux , mais uniquement ff pour vous donner et vous faciliter les moyens « de prouver la vérité et l'identité du personr nage que vous prétendez être. »
Je gardai le silence alors , et me mis à l'examiner, d'un œil froid et sévère , avec une sérieuse attention. Je répète que son attitude était calme et naturelle. Ses yeux sont assez pénétrans : sa physionomie était attentive et reposée , et ne peignait ni étude ni empressement. Il s'anima peu a peu en parlant ; il entend très bien le français qu'il ne prononce pas facilement toutefois. Il me prit fortement la main , et me répondit :
H Un pareil langage , monsieur le Vi-
ir comte, a droit à toute mon estime. Qucl*- « que chose , ajouta-t-il en mettant la main « sur son cœur, confirme ce que l'on m'a dit, ff que vous êtes un homme d'honneur, et je « vous donne toute ma confiance, assuré, quoi « qu'il arrive , que vous ne pourriez jamais la ff trahir. J'ai été si indignement trompé que c j'ai dû devenir méfiant; mais je ne puis l'être * avec vous. Le moment est arrivé où les dé* « crets du ciel vont enfin s'accompUr. J'ai été « victime des plus horribles persécutions ; j'ai « eu beaucoup à me plaindre de ma famille.
1^ Le duc de Berri fut le seul qui tenta de me « faire reconnaître ; il a été assassiné ; ma paie* « çre sœur a été odieusement abusée; je veux cf l'éclairer; je désire encore celte fois sauver « l'honneur de ma famille. Je veux reconnaître « Henri V; je proteste contre sa majorité à treize « ansj parce que je crois quelle serait funeste au ir repos de la France; mais je ne réclamerai la tf couronne que pour la placer un jour sur sa tête, « et je veux qu'il soit sacré le même jour que moi. «Ah! qu'il est dur de porter aujourd'hui une « couronne! Je ne la réclamerai que pour <r obéir aux décrets du ciel ; maintenant je ne « réclame qu'un nom et une famille. Mais je
« les Teux à tout prix. Je suis assuré de me it faire reconnaître de ma sœur après dix mifr nules d'entretien; je le lui propose; je le « lui demande; je vous remettrai une lettre ic pour elle. Qu'elle se rende à Dresde sous cr un prétexte quelconque ; cela est facile ; ir mais si , poussée par sa destinée , ou abusée IC par des conseils perfides « elle avait le malu heur de me refuser (ce que Dieu me prête serve de supposer!), alors mon parti est IC pris ; il est irrévocable. Malheur a ma fa* H mille! Malheur à tous ceux qui m'ont trahi ! « Toutes les iniquités seront hautement détf masquées. Mon existence est connue de (f tous les souverains. J'ai en mains les preuves « suffisantes pour me faire connaître {il s'a- H nimait visiblement). Je me livre moi-même (c aux tribunaux français , réclamant un nom (c qu'ils ne pourront me refuser. Dieu fera le « reste. Est-ce là, monsieur, la conduite d'un (C vil imposteur ? Eh bien ! alors la justice le fc démasquera , et il finira sa vie dans les cace chots. Oui, monsieur le Vicomte, ajouta-ta il , et des larmes roulaient dans ses yeux ; « oui , je suis bien le fils de l'infortuné ce Louis Xyi , et l'avenir n'est pas éloigné qui
4f va bientôt le prouver. Prenez ce cahier.
c< C'est le récit de ma vie malheureuse. Je le K confie a votre loyauté. Il vous révélera des M choses horribles. Je pardonne ; mais, enfin, « je veux mon nom, et il est temps que justice « se fasse. Je vous reverrai dans trois jours. » « Il ne serait peut-être pas facile à Madame de se figurer et de comprendre Tespèce d'étourdissement que j'éprouvais en voyant un homme dans celle situalion parler tout courant de sa famille, qui simplement était la famille des Bourbons , de $a scmr qui était madame la duchesse d'Angoulême, de M. le duc de Berri qui avait péri a cause de lui, de Henri V qu'il voulait reconnaître, couronner et faire sacrer en même temps que lui , de sa proleslalion contre une majorité de treize ans, etc., etc. La tête et le cœur en tournaient; et cependant, je dois le dire encore, il n'y avait dans les manières, dans le ton, dans la suite des discours de ce personnage, rien qui ressemblât à de l'audace , à de l'imposture, bien moins encore à de la friponnerie; et si c'est une folie , une monomanie, une idée fixe, une pensée innée ou suggérée , elle est si calme , si raisonnée , si
persuadée qu'elle en devient presque persuasive.
c Tout cela durait depuis une heure et demie environ; il fallait y mettre un terme. Je pris le cahier qu'il m'avait présenté, et je lui dis : ^— c Je le lirai avec attention et intérêt , sans c doute, monsieur; mais un récit n'est pas c une preuve, et permettez-moi de vous le c dire encore , ce sont des preuves qu'il faut c ici et des preuves de plus d'un genre. — c Elles ne manqueront pas , répondit-il ; je c les fournirai au jour du besoin , soyez-en c certain ; » et je le quittai. Je l'ai revu une fois encore depuis, et la même impression m'en est restée.
ff Ce récit, Votre Altesse Royale a dû le re« cevoir, ainsi que la lettre que le même personnage lui a fait parvenir sous la date du 2 novembre. L'invraisemblance de la narration est si forte qu'on doit supposer que si on avait voulu faire un roman , il eût été com-* posé d'une manière plus vraisemblable. Qu'est* ce que Madame aura dit et pensé des détails , des indices et des propositions joints à sa lettre? Accorder une entrevue secrète à cet homme, c'est peut-être l'autoriser k inventer
et à répandre ensuite tout ce que bon lui sem-' blerait, à donner plus de valeur et des apparences plus authentiques aux imaginations que la crédulité publique pourrait encore se forger à cet égard? Ne pas le voir, ne pas l'entendre, ne pas examiner et apprécier les preuves dont il se prétend possesseur, c'est peut«être Tirriter, quel qu'il soit, et le forcer à un éclat judiciaire dont le dénoûment ne serait pas douteux sans doute, mais dont leffet serait toujours (acheux, à mon sens, surtout dans les circonstances actuelles? L^e cœur, la réflexion et la prudence de Votre Altesse Royale en décideront. Je crois, en ce qui concerne mon intervention dans cette étrange aiSfaire, que, jusqu'à ce que les ordres et les instructions de Madamx me soient parvenus , il est nécessaire que je ne m'éloigne pas absolument de ce personnage , et que je reste instruit de ses projets, de ses démarches, enfin, de sa situation, qui, jer le dirai toujours, ne me semble dénuée ni de bonne foi ni d'intérêt.
(( 11 m'avait été proposé de me charger de
la lettre et de la porter moi-même à Madame ;
mais j'ai décliné cette proposition parce que :
(f l^' Je dois et veux rester entièrement en
dehors de toute cette affaire, ou ne m'en mêler que pour empêcher des imprudences et un ébruitement désagréables ;
H 9p Mon voyage semblerait donner a celte situation une importance et un apparat que peut-être elle ne comporte pas ;
tf 3^ Je ne puis, en ce moment, avoir Pair de fuir Paris en présence des assises qui vont s'ouvrir, et devant* lesquelles je dois répondre sur le fait de la brochure politique que j'ai publiée pour tenir la parole que j'avais donnée et que je suis loin de regretter (1 ).
^ Que Votre Allasse Royale daigne agréer avec bonté, etc., etc.
« Le vicomte de Laroçhefoucauld. »
Cependant on ne cessait de faire observer au personnage qui se prétendait Louis XVII et aux personnes recommandables aui Tenlouraient de leurs secours , de leurs conseils , et qui persistaient à reconnaître la sincérité de
(i) La 'brochure politique de M. de Larochefoucatild iotilulée : Aujourd'hui et Demain avait été saisie et fut déférée à la cour d'assises. (Voir dans ce tolum'î : Sainte- Pélagie,)
JI
ses prétentions, que, josqu'alors^ du moin«^ i| ne justifiait d'aucune preuve , d'aucun doci|« ment, d'aucun détail qui fît avancer la conr fiance qu'on pouvait être disposé à lui porter. Alors, il se décida à soulever davantage, disait*^ il, le voile dont, pour sa propre sûreté, il était forcé de s'envelopper, et il adressa de nouveau à madame la duchesse d'Ângoulême la missive dont on va lire les extraits les plus importans* Elle était étrlte de sa main en allemand , et la traduction en a été faite mdt^ mot.
Paris, i5 décembre i833.
ir Au nom de la Très- Sainte-Trinité , de notre patrie, de toute la nation française « je réclame de vous pour la dernière fois de témoigner pour ou contre moi. De votre dé-' cision dépendra le sort de la patrie; bonheur à vous , si le soleil de la France se lève. Mon cœur me dit que vous fûtes indignement trompée^ et que vous êtes en conséquence innocente }.
de toutes les persécutions qu'on s'est permises contre moi. J'oublierai toutes les monstruo-* sites dont j*ai été victime.
Une seule qiilrstion prouvera Jusqu'à quel
point vous avez été trompée jusqu'à ce jour.
En l'an 1816, j'ai envoyé a Louis XVUl un exprès avec des preuves de mon identité.
Vous a-t-on communiqué ceSAlettres ? Avezvous vu celles que je vous ai adressées de Brandebourg, de Sponder? N'avez-vous rien reçu de ce que je vous ai envoyé, en 1832, de Crassen à Holy-Rood par le courrier? Si vous n'avez rien reçu, vous verrez clairement la tromperie , et ne serez plus surprise qu'on ait fait paraître un faux Louis XVII (1). Vous ne serez plus surprise qu'un monstre a figure humaine se serve encore des mêmes moyens jusqu'à ce jour, car certainement l'enfer.même n'en aurait pas pu inventer un meilleur pour l^néantissement de la braRche aînée ; mais le passé n'est plus à l^ous, etc. , etc.
«r Je vous envoie deux bons et vrais Français que j ai nommés pour solliciter céirie entrevue dernière et décisive. Tous ites deux sont instruits de ce qui me concerne. Us répondant
(i) Ce passage est probablement une allusion à Herta* gaolt , car ce n'est que postérieurement à cette lettre qu'édata TaSaire du baron de Richemont ( au|çe Louis XVII ) , qpi présenta quelques analogies de récitt.^N^. celle du persoDDSge dont il est ici question. ;4 /' ' ij.
à vos quMtions , et d^avance ils éclaircironl Tos doutes; en attendant, s'il tous en reste » permette^ que je vous enyoie cette petite preuve et que j'invoque yotre mémoire sur des itouveniï^ d'enfance et des circonstances que personne ne peut connaître.
« Personne autre que moi ne peut wous rappeler de quels bras je fiis enveloppé lorsque nous fumes transportés en voiture au Temple.
AveiK^vous oublié ce fait ? Je tous prie de vous souvenir dés paroles de notre excellente tante. Vous ne pouvez avoir oublié ni le lieu ai l'époque à laquelle ces mots furent prononcés. Si ces petits secrets sont tombés penlêtre entre les mains de nos ennemis par 1m lettres que je vous ai adressées tant de fois, qu'est-il arrivé le jour oii , aprè^ une longue séparation , nous nous sommes revus au Temple ? — Personne que vous-même ne peut sayeur ni ce que voJiis fîtes alors ni le lieu où nojur nous sommes revus. Je vous rappelle l'époque a laquelle quelqu'un de notre famille donna à des amis des nouvelles par écrit. Nous avo]^^ tous signé celte lettre : à quelle heure et datts quelle chambre se fit cfi^ie signature? Qui a écrit cettô lettre ? Quels effets jS^nt éa^diés
— iZA —
en même temps avec celle lellre i^ i{ucl fut le fidèie meseager? Je vous répondrai à tout cela de vive voix, ma chère sœuTj etc. , etc.
« Je rappelle aussi à votre mémoire la petite tourelle, derrière la chambre occupée dans ce I temps par notre fidèle Clery. C'est dans cette tourelle qu'on m'a enfermé , lorsqu'ensuite je fu confié à un nouveau gardien , le troisième après Simon. Si Tisson s'est acquitté de la commission dont je l'avais chargé , je suis sar que vous reconnaîtrez par-lk votre firère qui a tant souffert avec vous. Tout ce préambule doit vous décider à m'accorder l'entrevue dans laquelle je vous prouverai que moi , votre véritable firère , fe n*ai pas encore cessé un mo^ ment dette ; les paroles que notre tante a prononcées le 21 janvier doivent nécessairement être toujours présentes à votre [sou- * venir.
ff Madame, une épouse chérie que j'ai quittée languit , avec mes enfans , de chagrin et \j^ de misère. Cependant je n'ai pas hésité un '«^stant à employer les sommes dont j'aurais Ifcien pu soulager ma malheureuse famille pour «nroyer mes commisipaires près de vous; mais IHéu le tout-puissant m'est témoirtP que c'est
la dernière tentative que je fais. Faîtes main-^ tenant ce que bon tous semble et dont vous, croirez pouvoir répondre un jour devant le Juge suprême. Moi , me reposant sur mes droits sacrés, je me jetterai avec l'intrépidilé d'une conscience pure entre les enqemig At ma patrie. J'aimerais mieux mourir que soiiffrir que la malheureuse nation française resté encore plus long^temps le jouet d'une cabale infernale. J'exposerai ma vie; mais je chercherai à sauver gia patrie , malgré tous mes «ennemis et les siens.
« Louis-Chakles. W
Mais j pendant que cette lettre était ,#ii routct^, une des plus honorables protectloii^
du soi-aisant duc de Normandie avait reçu
de Madame elle-même la réponse ci-apt^ aux communications directes qu'elle avail cwa devoir adre^er sur ce sujet k Son Altesse Royale.
13 décembre i833.
« J'ai trop la (riste cerlHude de U motl
de mon frère pour pouvoir le reconnaître en-* core dans celui qui se présente. Les preuves qu'il m'en donne ne sont pas assez claires. Je n'ai aucun souvenir des faits qu'il me rappelle ; donc , je ne puis accepter l'entrevue qu'il me propose. Je ne me laisse pas effrayer par les menaces qu'il ose prononcer. Qu'il me donne des preuves plus positives s'il les a.
Quelque assurée que fût cette réppn^e^ comme Madame, dans la prudente bonté de sa conscience, disait encore, en terminant :
(c Qu'il me donne des preuves plus positives s'il lés a , » un des ^lus dévoués partisans de ce personnage partit, sur-le-champ, pour Prague, et, avant de quitter cette résidence, oii il avait eu l'honneur d'être ajlmis auprès de Son, Altesse Royale, il avait soumis à k ^aut^ sagesse de Madame le faclum suivant : * .,.
« Madame,
« Dans l'audience qu'a daigné m'accorder Son Altesse Royale , la crainte d'abuser deson
inépuisable bienveillance ne m'a pas permis de m'étendre sur un des points les plus imporr tans de la question qui lui a été soumise. Je crois de mon devoir d'en développer les détails , si la bouté indulgente de Madame daigna me le permettre.
« J'ai eu l'honneur d'informer Son Altesse Royale que le prétendant déclare être connu des divers monarques de l'Europe, et particulièrement du Roi de Prusse et de l'Empereur d'Autriche; que les preuves de son identité sont entre les mains du cabinet de Berlin; qu'au nombre de ces pveuves se trouvent deux pièces écrites et signées de la main de Louis Xyi et de celle de la Reine , constatant ï, entre autres choses, le dessin et le détail des marques qu'il porte et qui sont destinées à le faire reconnaître. 11 ajoute que l'histoire de j ses malheurs, écrite en aUemaud^xomplète le dépôt' dont est nanti le Roi de Frujsse ; que c'est donc spécialement auprès de ce monsurque que la famille royale de France peut puiser tous les élémens qui constatent la vérité de ses déclarations.
« Le prétendant assure, qu'arrivé en 1811 à
Berlin , il allait être jeté de nouveau dans les prisons, n'ayant à produire aucune garantie , ni aucuns papiers ; que , fatigué de seize années de martyre dans les cachots, il n'hésita point \ se faire connaître au Prince de Hardenberg pour le fils de Louis XVI , par l'exhibition des preuves ci-dessus énoncées; qu'après cette déclaration et sa vérité reconnue, le gouvernement prussien, par l'organe de M. Lecocq, directeur de police à Berlin, lui déclara qu'il ne pouvait plus rentrer dans la capitale ; qu'il devait se rendre, sur-le-champ, a Spandau , sous le noYn de Naûndorff^ qui lui fut imposé y et qud fallait qiCd ^y établît en ménage^ le laissant libre sur le choix d'une épouse; qu'arrivé à Spandau , il réclamerait du conseil de ville le droit de bourgeoisie; qu'on lui demanderait alors ses actes de - naissance , de baptême, etc.; qu'il eût à répondre que le maire pouvait s'adresser à cet eflet au gouvernement ; que tout cela s'exécuta à la lettre; que ce fut isur un ordre spécial du gouvernemeni; prussien qu'il fut reçu bourgeois de Spandau par le conseil municipal ; que ce ne fut enfin que •par cette imposition despotique d'odieuses
«xigenceê, qu'il put se soustraire à de noAveaux fers et jouir de quelque liberté.
cf II déclare que ces faits sont d'une notoriété tellement publique, qu'il n^est personne à Spandau et h Crassen qui n'en ait une entièfe connaissance. Il ajoute, que Madame. se convaincra de toute l'exaclitude de la vérité « en faisant écrire au maire de Spandau , pour «savoir comment M. Naiindorff a été investi du droit de bourgeoisie.
« Il a donc fallu un motif bien puissant ssa * gouvernement prussien , pour ne point produire à la ville de Spandau les papiers qui ont motivé l'ordre de conférer au prétendant le droit de bourgeoisie. On s'est contenté de déclarer qu'ils étaient entre les mains du gouvernement. Poursuivons :
•r Cependant, le prétendant affirme qu-il n'a pas cessé de se déclarer hautement fils de Louis XVI au gouvernement prussien; que, devenu violemment sujet du Roi de Prusse ; que, violemment établi dans ses états, sous un nom tàux , qui lui fut imposé par la force , il a écrit néanmoios, tonJQuvs sous la'Yj^natttre de
Louis-Charles, duatle Normandie, et aux souverains et aux ambassadeurs. . -
« Et la loi est demeurée muette! ...4 Et la justice est restée inactive et silencieuse!...
«r Résidant en Prusse, il déclare avoir fiît insérer, toujours sous sa qualité prinbièré^ dans la Comète de Leipsicky en ^831 ou 1832, un défi aux souverains de le convaincre d'imposture.
ir J'ose appeler sur e^s détails les plus sérieuses méditations de MkhéME et de son au- ^ste famille. J'aime à espérer alors que Son Altesse Royale daignera ^apprécier l'indispensable nécessité d'accorder l'entrevue sollicitée. C'est aux genoux de Madaupc. que je me jette pour l'obtenir; le cri de ma conscience m'en fait un devoir. Il s'agit de la réunion des Français , de la tranquillité nitura de la France , des destinées de Henri Y, du bonheur de filA^ DAME et des Bourbons.
« Au milieu de tant d'apparitions criminelles et mensongères, je dois>avoir l'honneur de dire à Madame que celle-ci n'a pas le même caractère aMCfc yeux d'un^and nombresde per-
sonnes, à Paris et dans les provinces. Mon entier dévouement a AlkDAMt m'ordonne de ne rien lui cacher; que Son Altesse Royale daigne donc me permettre de lui répéter avec toute la franchise d'un homme d'honneur , que le refus de l'entrevue, loin de calmer et réunir les esprits, ne produira* qu'un effet contraire et des insinuations malveillantes pour lesquelles Madame n'est pas faite. Ce n'est point avec une légèreté , à laquelle toute mon existence est étrangère, que j'ose émettre cette opinion; car je puis protester, qu'avant même moii départ' de la capitale , le refus de Madame ayant été offert en pari d'avance, par des personnes plus ou moins élevées dans les sphères sociales, on a généralement repoussé une semblable prévision comiUe un outrage à la religieuse conscience de Son Altesse Royale. On s'est écrié que, dans cette circonstance, toule spéciale par la gravité des apparences, il était impossible que Madame pût se refuser à une entrevue qui seule pouvait éclaircir tous les doutes. Cette opinion a pris d'autant plus de force que le personnage , réclamant cette entrevue avec une continuelle et énergique insistance, personne ne peut comprenne l'éton-
nante* persévérance d'un imposteur k vouloif traverser l'épreuve terrible qui doit le démasquer et le confondre à l'instant même; et l'étonnement redouble lorsqu'on songe que ce personnage est porteur des certificats les plus honorables, par lesquels les autorités des villes prussiennes qu'il a habitées , le présen* tent comme le modèle des populations au milieu desquelles il a vécu.
« Que Son Altesse Royale daigne juger maintenant de l'effet que produira mon retour à Paris, avec un refus de Madame
« 11 me reste à transmettre k Son Altesse Royale les dernières paroles du prétendant^ en se séparant de moi; elles sont rei^tëes gravées dans ma mémoire. Il me dit clrec cette fermeté qui le caractérise : « Allez, Monsieur, « partez ; que la Providence divine vous ac- «r compagne. Dites a ma sœur que les destinées «r de la France et de ma famille sont dans %e% «c mains, que je sais tout. Dites-lui que, re- «f connu par elle, Henri V est déjà roi de ir France par ma volonté seule; que, dans If le cas contraire , il n'est plus de Bourir bons pour la France , pins de trône pour le r duc de Bordeaux. Dites-lui qu'elle doit sa-
« voir que je n'ai pas reçu an baptême les r noms de Louis Charles ^ mais bien de Char- «r les'Louis; dites-lui, que si je monte au trône (t méconnu par elle et paf les miens , j'y serai « Louis XF'Il ; qu'il ne tient qu'à elle et k <r ma famille que je m'appelle Charles XI^ ^ elle devra me comprendre. Embrassez-moi *i et partez. »
« Tels ont été ses adieux ; a Madame seule il appartient de les traduire.
<f Quant à moi , j'ai la conscience d'avoir rempli ma mission en loyal et fidèle gentilhomme. En déclarant au prétendant que je parlais moins dans ses intérêls que dans ceux de la France , de Henri V, de Madame et de sa famille, je lui ai* donné un témoignage' éclatant de toute la franchise de mon caractère. C'est avec celte même franchise que je dois avoir l'honneur de déclarer à Madame , que si je porte k Paris un refus d'enlrevue , tout est perdu....
« J'attends les ordres de Madame, je ne partirai que le mercredi, 22 du courant. » ^
Prague, le 17 janvier 1834.
Avec le caractère de prudence , de fermeté et de persévérance qu'elle apporte à toutes ses actions, Madame , bien pénétrée de la vérité qu'elle croyait en elle , persista a refuser toute entrevue , et se borna à dire , comme précédemment, qu'il fallait d'autres preuves que celles qui avaient été jusqu'ici présentées (lesquelles mêmes ne pouvaient pas être considérées comme telles), pour qu'il fût raisonnable et possible d'accorder aucune confiance préalable à des prétentions si invraisemblables, si romanesques et qui si souvent s'étaient renouvelées^ L'honorable messager fut donc obligé de revenir a Paris , porteur des nouveaux refus de Son Altesse Royale.
Un nouvel et bien grave incident l'y attendait. Comme il en a rendu compte lui-même k Madame, je vais laisser parler ici toute la franchise de ses émotions et de ses premières impressions, en abrégeant toutefois ce qui n'est pas absolument nécessaire au récit de la catastrophe sanglante survenue, pendant son absence, au personnage en faveur duquel son Éncère enthousiasme et son loyal intérêt étaient si puissamment excités.
Parlf y 7 féTrier i834.
Madame ,
< Arrivé à Paris , le 3 février, le premier besoin de mon ame est d'avoir l'honneur de mettre aux pieds de Son Altesse Royale et mon profond respect et l'hommage de ma reconnaissance pour Taccueil bienveillant que Madame a daigné m'accorder.
c En m'éloignant des lieux où je laissais dans la longue chaîne de ses malheurs l'auguste famille de nos rois, j'avais le cœur brisé de douleur; Madame en connsut le motif.
«Les souvenirs, comme la douleur, Madame, sont aussi un sentiment^ et c'est le seul aujourd'hui qui sert encore de lien entre les Bourbons restés dans cette vallée de larmes, et les Bourbons que Dieu a. recueillis dans son sein par le baptême de sang. Leâ souvenirs ne resteront donc pas san&^puissance sur l'âme de Madame, lorsque Son Altesse Royale saura v. \.o
que le sang sur la terre a répondu au sang dans le ciel. Oui , Madame , l'horrible tribu de Louvel s'est retrouvée j les décrets impénétrables de la divine Providence ont permis un crime nouveau; mais la mission n'est pas finie, et la bonté de Dieu n'a pas voulu ouvrir encore la céleste patrie au nouveau martyr de ce monde.
« Le 28 janvier, a huit heures du soir, six jouiijB* avant mon arrivée , l'infortuné prétendant a été assailli sur le Carrousel par des
àssassiâs; six coups de poignard lui ont été
portés. Un d'eux l'a atteint dans la région du cœur ; un autre a rencontré l'une des médailles qu'il porte à son chapelet ; elle est à l'effigie de Jésus-Christ , et c'est notre Seigneur que le poignard a frappé. Le coup a été si violent que la médaille d'argent ^ assez épaisse, en est restée pliée dans une concavité profonde.
L'intrépide et malheureux personnage renversé s'est défendu avec un courage de Bour<* bon. Ses vêtemens déchirés, ses forces devant s'épuiser par la perte de son sang, il eût kifailliblemisnt succombé sans un cabriolet dont l'heureuse arrivée mit en fuite les assassins.
« S'étant traîné jusqu'à son domicile , nou* velle victime de l'ambition de quelques hom-s. mes et de l'imprudente cruauté de quelques raisons d'état , ses amis lui prodiguèrent les premiers soins. 11 s'agissait d'avoir un mé-^ decin dont la discrétion fût entière ; le tempd^» s'écoulait et le danger pouvait être pressant Enfin , on obtint un chirurgien de confiance qiii , après avoir examiné la blessure , déclara qu'une demi-ligne de plus, la vie était éteinte. Procès-verbal a été dressé par l'homme de l'art pour servir en temps et lieu , lorsque le moment sera arrivé de rompre le silence.
«c Et dans ce triste sacrifice, Madame, Dieu a tout prévu ; car, d'après le rapport du cUf-rurgien , il n'y aura pas moyen de mettre sur le compte d'un suicide fictif et intéressé une blessure qui est de toute évidence le résultat d'un crime, d'un assassinat. II a ajouté que les assassins étaient évidemment des hommes, dont la main était exercée a frapper au c^biii;.; Tous ces détails seraient trop longs à fournir à Madame.
<( De graves motifs de prudence qui intéressent essentiellement l'excellent homme
qui donne ses soins au blessé, ont déterminé proTÎBoiretBent le plus profond secret sur ce triste incident. Mais un moment viendra qui li*est pas éloigné , où la plus grande publicité sera donnée k ces détails par celle que recevra râffaire générale.
« Cette circonstance où tout est visiblement providentiel, où tout est miraculeux, comme le personnage est lui-même un miralele; cette circonstance, dis-je, une fois connue, &Qn Altesse Royale daignera apprécier, etc., etc 4
« Il reste k la prudence et k la sagesse de Madame de décider si le moment n'est pas arrivé pour Son Altesse Royale de se rencon-* trer avec le personnage dans une voie partioillière d'examen qui semble indiquée par le doigt de Dieu; dans une voie, où attendent en suppliantes les destinées de la France malheureuse et souffrante ; dans une voie , où llionneur donne rendez-vous k rhoimeur}
dans une voie enfin en dehors de laquelle la. miséricorde divine menace de se lasser, puia^ qu'elle l'a sévèrement tracée par la pointe d'un poignard trempé dans le sang d'un innocent.
« Je suis avec le plus profond respect , Madame y de Votre Altesse Royale , le très humble , très dévoué et très fidèle serviteur,
Et en même temps, une nouvelle lettre; confirmative de celle-ci, était égalexnent adressée dans ces termes ^ Son Altesse Royale par la personne qui avait connu le Dauphin dans son enfance et qui assurait toujours qu'elle le voyait dans le prétendu Louis XVU.:
«r. M ADAMR , >.'%'-
« La certitude , si heureuse pour nipi ,. çpie^^ Votre Altesse Royale a reçu la lettre que j'ai pris la respectueuse liberté de lui. adreâfer,, me fait espérer qu'elle voudra bien encore m'accorder la grâce de lire avei: bvipfé c^Ue-
où les témoignages d*une conviction entière lui seront exprimés avec celle vérité du cœur que rien ne peut tromper. Je n'aurai rien à me reprocher, ayant rempli envers Votre Altesse Royale le plus saint des devoirs , celui de porter à sa connaissance les preuves qui sont en mon pouvoir, touchant le prince qui est pour moi son auguste frère.
« Ayant le bonheur de le voir souvent , de lui donner des soins , je retrouve , chaque jour, en lui , ce caractère qu'il avait dans son enfance, où le vouloir était dans toute sa force, mais où la bonté du cœur dominait par-dessus tout.
« Ses souvenirs, toujours présens jusque dans les moindres choses, auraient lieu de m'étonner, s'il n'y avait pour moi la pensée qu'ayant presque passé sa vie enfermé , il s'est tellement nourri de tout ce qu'il a pu voir et v^JBttnuaître , que c'est devenu pour lui le livre du destin qu'il sait par cœur, et sûrement ce qu'il sait n'a jamais été imprimé.
t\ «Madame apprendra de lui sa triste histoire; ëUc y verra sa résignation soutenue par sont
espoir en Dieu , dont la main puissante l'a conservée jusqu'à ce jour, et , depuis peu encore, d'une tentative d'assassinat qui^ sans Dieu, eût terminé sa vie !... D'autres se sont chargés d'en instruire Votre Altesse Royale ; c'est une chose aussi pénible à dire qu'à penser, et qui remplit encore mon cœur d'effroi. Sûrement , ce n'est point un faussaire qu'on assassine; on le juge , comme tant d'autres l'ont été à cet égard , et qui ont disparu de même comme des fantômes.
<t Cette identité de plus, ajoutée à tant d'au* très , me fait supplier Votre Altesse Royale de voir son auguste frère. Une entrevue la pénétrera plus encore de la plus sainte des vérités, que c'est lui. Tant de rapports de famille, taqt dunion de cœur, de bonté et tant d'amour pour la France ! ah ! c'est dans son sein qu'une famille qui lui est si chère doit , retrouvant le bonheur, le donner a tous^ et c'est en me jetant aux pieds de Madame que je le lui demande pour son auguste frère , qui n*a d'autre soutien qu'elle, et qui, après tant de malheurs, n'aspire qu'a retrouver son cœur dont il*est si digne.
« C'est aux pieds de Votre Altesse Royale que je mets toute ma confiance , mon respect et mon dévouement qui n'ont jamais changé.
« MOTTET y^ DK RaMBAULD. »
J'avais été moi-même prévenu par un billet pressant de l'accident funeste dont il est question dans les deux lettres précédentes, et des suites que cet accident pouvait avoir. La blessure n'était que trop réelle , et , outre les témoignages qu'on vient de lire, les procèsverbaux du cbiruirgien habile et accrédité qui avait été appelé , ne pouvaient laisser aucun doute comme on va le voir :
« Le 31 janvier 1834 , j'ai été appelé pour donner des soins à un monsieur qui m'a dit s'appeler Charles, et être âgé de quarantehuit ans.
« II a des cheveux noirs qui m'ont semblé I être teints, des yeux bleus, la face colorée, la barbe châtaine et les muscles très développés.
(c M. Charles a l'accent allemand, bien qu'il
parle français ; c'est lui qui m'a transmis les détails suivans :
N Le 28, il a été attaqué, sur les huit heures du soir, sur la place du Carrousel, par deux hommes, qui lui ont porté plusieurs coups d'un instrument tranchant.
« En effet , M. Charles m'a montré , a trois travers de doigt , au-dessous du sein gauche et à un demi-pouce de la ligne médiane du corps , une plaie de quinze lignes de long sur une ligne de large. Sa plus grande largeur a lieu k sa partie moyenne ; l'une de ses extrémités est plus effilée que l'autre : sa direction est tout-à-fait horizontale. Les bords de cette plaie sont rouges et évidemment enflammés, mais à un très léger degré. Du tissu cellulaire adipeux est interposé entre ses lèvres ; un travail de cicatrisation étant commencé, il n'a pas été possible de juger la profondeur de celte plaie. Elle correspond à la huitième côte.
c( Sa forme ne peut donner aucune notion exacte sur l'espèce d'instrument qui l'a produite.
(c A côté de cette plaie se trouvent trois on quatre antres légères solutions de continuité de la peau beaucoup moins larges et beaucoup moins profondes.
« U m'a été aussi présenté les habits de M. Charles, qui sont percés de plusieurs coups , et une médaille d'argent ayant été également transpercée et offrant l'épaisseur d'une demi-ligne environ.
ff La chemise que portait M. Charles était imprégnée, au niveau de la plaie , d'une quantité de sang qu'on ne pouvait guère évaluer qu'à une once ou une once et demie.
ff Aujourd'hui , 31 janvier, à midi , la dernière nuit de M. Charles a été calme; mais il se plaint d'une douleur qui s'étend à tout le côté gauche du thorax , et qui augmente dans tous les mouvemens d'aspiration. M. Charles ne tousse ni ne crache; il a été amnetté et percuté par moi , et je n'ai trouvé aucun signe qui pût faire croire a quelque lésion du cœur ni du poumon. Son pouls est à soixante-douze pulsations el très développé.
« A cause de la douleur de côté, de l'état du
pouls et de la constitution robuste dç M. Char* les , j'ai cru devoir pratiquer une saignée.
« En foi de quoi j'ai certifié.
Signé
Paris, 3i janTier i834.
«1^^ février. En rasant Ses bords de la plaie pour enlever les poils qui l'irritaient, j'ai découvert à un demi-pouce en dehors de cette plaie, une légère contusion violacée d'un pouce de long environ , sans tuméfaction.
« Cette contusion pouvait être rapportée au coup qui n'a percé que la médaille.
•f 4 février i834« Toutes les douleurs de côté, ressenties par M. Charles, ont disparu; il peut se lever, toutes les fractions sont en bon état; mais les bords de la plaie sont tuméfiés, légèrement rouges, écartés, le fond en est grisâtre et suppure. Cette plaie m'a paru présenter tous les caractères d'une plaie contuse, résultant du coup d'om instrument tranchant , et non les caractères d'une plaie faite par incision , en incisant coucha par couche la peau et le tissu cellulaire sous-cutané.
« M. Charles ayant désiré me faire constater
que let déchirures des vêtemens qu'il portail au moment où il fut frappé, étaient placées au niveau de la plaie , j'ai , en eflfet , constaté que toutes ces déchirures correspondaient a.
la région du cœur, vis-à-vis de la plaie.
<r 7 février. La suppuration parait toujours ; elle estmeme plusabondante que les jours précédens. Les bords sont toujours rouges. Nous avons pu les écarter^ et il nous a semblé que la plaie était plus profonde qu'elle nous parut lors du premier examen.
« Toutes les douleurs de côté sont entièrement dissipées.
« 9 février. Plaie toujours enflammée sur les bords , le fond n'est plus grisâtre et se dé-
terge. M. C se plaint d'une légère anxiété
à la région du cœur. — Mais il n'existe aucune saillie anormale dans cette partie ; la percussion y est sonore, la respiration s*y entend bien et les bruits du cœur n'offrent rien d'à-normal; la respiration des cotés de la poitrine est aussi pure.et vésiculeuse, c'esl-a-dirc qu'il n'y a aucun signe d'attractjon , soit du cœur et de son enveloppe , soit des organes pulmonaires; la douleur est tout-a-fait superficielle.
V 10 février. L'inflammation légère des bords de la plaie esl beaucoup moindre ; la cicatrisation est déjà très avancée , et avant deux ou trois jours la plaie sera cicatrisée. »
Signé
Cet incident était loin de simplifier l'affaire. Quelles conjectures former? Quelles lumières en tirer? De qui pouvait provenir cette attaque meurtrière faite a huit heures du soir sur la place du Carrousel? Ce n'est ni le lieu ni l'heure d'un assassinat. Et d'ailleurs, qui avait intérêt à assassiner cet homme? 11 était bien sûr que depuis quelque temps, la police, enfin instruite de sa présence et de ses démarches, faisait surveiller lui et les personnes avec lesquelles il était en relation; a cela, il n'y avait rien que de naturel et d'ordinaire 3 mais pourquoi le gouvernement aurait-il voulu se débarrasser de cette manière d'un personnage qui, en définitive et jusque-la, était resté dans une position tout inoffensive? D'un autre côté , la police , et surtout la police aux époques de troubles politiques, a des mystères. qu'on est heureux de ne pas connaître , et qu'il est impossible de pénétrer. Ce personnage se serait-
il firappé lui-même , afin d'augmenter Tintérêt de sa cause et de sa position , en même temps que l'enthousiasme de ses partisans? Toutes les suppositions du monde étaient à la fois admissibles et repoussables. Fidèle au plan que je m'étais tracé de n'intervenir en tout ceci que pour prévenir, s'il était possible , un éclat qui me semblait nuisible ou incommode à la situation royaliste, je me renfermais tou* jours dans la question , telle qu'elle avait été posée par Madame , et je répétais sans cesse : des preuves , des preuves.
Les choses en étaient là, toujours obscures et stagnantes, lorsque je reçus du personnage en question, encore souffrant de ses blessures, la missive que l'on va lire :
Parisje 8 février 1834.
« Monsieur le Vicomte,
« La lettre qu'il était convenu que j'écrirais à ma sœur est prête ; en conséquence, je vous prie de mç faire l'amitié de venir me voir demain dimanche , afin de pouvoir vous la communiquer avant de la cacheter. Quoi qu'il en
soit, je crois nécessaire de vous exposer franchement ce que je pense a cet égard. J'ai consenti a tenter ce dernier moyen , d'abord
parce que M. de a promis de faire
tout auprès de moi pour l'obtenir; ensuite parce que je ne veux rien avoir a me reprocher. A vous dire vrai , je n'attends pas un grand résultat de cette démarche ; car je ne peux m'imaginer que celte lettre puisse atteindre le but auquel je n'ai pu parvenir jusqu'ici.
«f Quelle que soit la réponse de ma sœur, ou supposant même qu'elle ne me réponde pas du tout, je n'attendrai pas un jour de plus que le terme fixé à un mois. Veuillez donc, je vous en prie , rendre compte a qui de droit de cette décision invariable, dans la lettre que vous devez adresser à la Duchesse ou à la vicomtesse d'Âgout. Dites-leur aussi, avec votre franchise ordinaire, que je suis bien décidé à ne plus donner de détails par écrit. Qu'on s'épargne donc la peine, tout-a-fait inutile, de me questionner davantage; je n'ai pas envie de répéter ce que j'ai déjà dit tant de fois, et je n'ajouterai plus un mot.
•f Croyez bien, monsieur le Vicomte, que
je snis fktigné de ma position actuelle, et que je veux en finir a tel prix que ce soit. Les uns me regardent comme un imposteur ; les autres comme un insensé ; partout , je trouve comme une sorte de pitié qui me navre le cœur. Ceux-ci n'ont pas le courage de me dire en face : Vous êtes un faussaire; ceux-lk n^ont pas assez de franchise ou assez de dévouement pour me reconnaître ouvertement.
Ma famille est privée du seul être qui puisse s'occuper d'elle, veiller k sa tranquillité, pourvoira ses besoins, et moi-mcme j'en suis réduit à partager le pain du pauvre.
•f Certes, je crois avoir prouvé, jusqu'à présent, que je ne suis pas un de ces hommes qui reçoivent de toutes mains; j'ai refusé plus d'une offre , et cependant je m'impose toutes les privations.
c Pendant que je languissais dans les prisons, ma famille disposait de millions, et moi je travaillais de mes mains a la lueur d'une lampe pour nourrir mes enfans.
c Aujourd'hui on m'accable de questions auxquelles je ne dois pas répondre : on veut de moi des détails qu'on sait bien que je ne puis donner par écrit; en un mot, on de-
mande l'impossible. Qae demandai-je , mdV?
un liom. Et lequel? le mien!....
< Je laisse k vos loyaux sentimens et a votre sagesse, monsieur le Vicomte, de faire de cette lettre l'usage que vous jugerez convenable ; mais je dois vous déclarer ici que celle que vous m'avez promis de faire parvenir à ma sœur sera la dernière démarche que je tenterai aupr^ J^ ma famille; car une fois que j'aurai laissé aux tribunaux le soin de décider de mon sort, l'Europe jugera entre elle et moi; ce jugement, je l'attends avec confiance, car la vérité est une ; tôt ou tard elle triomphe.
« Recevez , monëieur le Vicomte , l'assurance de mes sentimens aflfectueux.
« CCIARLES-LOUIS , » Duc de Normandie. »
El le lendemain ou le surlendemain la lettre suivante me fut encore adressée :
■ Monsieur le Vicomte! après avoir mûrement réfléchi à la proposition que y&A m'avez faite l'autre jour de me rendre moi- même à
Prague (1), je dois vous déclarer iranehemeRl que je ne peux pas accepter cet avis, quoique je reconnaisse la justesse de vos observations relativement a la cour de Prague et à la dépendance de ma sœur de la volonté de Charles X. Je ne me crois assez en sûreté m dans les états autrichiens ni au milieu des personnes qui entourent Charles X. Cette crainte paraîtra peut-être puérile aux yeux de beaucoup d'hommes ; mais , moi , qui ai été traîné une série d'années de cachot en cachot; moi, contre qui on s'est permis des cruautés inouies; moi, qui ai été trompé indignement encore cette année de la part et par ordre du gouvernement autrichien, comme toute la ville de Berne le sait; moi, j'ai assez de molifi très importans qui justifient ma méfiance.
J'aurai soin que la lettre que j'adresserai a ma sœur, lui soit remise en mains propres ; je lui proposerai de me donner un rendez-vous hors les états autrichiens; et si elle ne peut pas absolument se rendre à mon invitation, je la
(i) Pour ne pas laisser un prétexte à ce personnage mystérieux, M. de Larochcfbucauld lui a^ait renouvelé la proposition d*a1ler & Prague , et a^ait mis à sa disposition Targent qai pouvait Int^tre nécessaire pour faire ce Toyage.
prierai d'autoriser une personne de sa confiance d'examiner conjointement avec un de mes commissaires rigoureusement les preuves que je donnerai. Ma sœur n'ignore pas les signes particuliers de mon corps, par lesquels je suis facile à reconnaître (1); elle n'ignore pas que beaucoup de scènes eurent lieu durant notre captivité au Temple qui ne sont connues de personne dans l'univers que d*elle et de moi : qu'elle donne donc a son confident et au mien les ordres nécessaires, et il sera facile de reconnaître ou la vérité ou de démasquer l'imposture. Si ces propositions exigent un
(i) Ces signes particuliers consistaient, entre àtitf|^ , selon le dire du nouveau Louis XVII , dans une image du Saint- Esprit qu'il portait sur la cuisse. Mais iroici , sur ce sujet , ce que m'écrivit long-temps après une personne qui avait été fort ayant dans toute cette affaire :
n Tout n'est pas vrai , monsieur le Vicomte, daaa les direa « de M. Naiiendorff et de ses amis. Par exemple, on avance que <f le prisonnier du Temple porte sur la cuisse un Saint-Esprit ; <c et madame la duchesse de Tourzel, sa gouvernante, a assuré « à SCS enfans que lorsqu'elle reçut la direction du jeune « prince confié à ses soins , il n'avait pas la plus petite marque
« sur le corps. Déplus, M. de , qui attachait une grande
« importance à ce témoignage, a entendu de la bouche de ma- « dame de Rambauld , sa berceuse , que jamais elle n'avait va « ce signe sur le jeune prince. »
(S^ote dé rAutenr.)
sacrifice de ma sœur, est-ce que la reconnaissance d'un frère après quarante ans^ d'absence et de malheurs ne \aut pas k set^ yeux la peine d'un déplacement ou d'une gêne quelconque? Mais si la Duchesse rer jette toutes ces propositions , si elle n'a ni la volonté ni le courage de prendre les mesures nécessaires pour pouvoir retrouver son frère qui a souffert plus qu'un être humain n'a ja-? mais souffert, qu'elle l'abandonne. Moi, je peux me passer de la rdconnaissance ; c'esfc. pour elle, pour ma famille et pour l'avenir de Henri V que je la demande. Mais que la famille royale ne soit pas alors surprise que j'emplo.ie le dernier moyen qui la perd. Je m'adresserai aux tribunaux français, et je demanderai ce qu'on n'ose refuser même au plus misérable du peuple. — Son nom. Quelle loi, quelle puissance de Tunivers peut me le défendre? Tous les faux dauphins ont été démasqués ; on a découvert leurs lieux de naissance, leurs pères et leurs mères. Qu'on me nomme donc le coin de la terre dans lequel je naquis; qu'on me nomme les personnes auxquelles je dois la vie. Mais on ne les trouvera pas j j'ai écrit aux monarques d'Europe :
« Cherchez mon origine, et vous la troiiver<;*z « au trône de la France; » je déclarerai la même chose deyant les tribunaux ; je leur donnerai toutes les preuves possibles , je leur révélerai les secrets que je ne voulais communiquer à personne qu'a ma sœur; je leur expliquerai comment j'ai été forcé de remettre des papiers importans au président Lecoq , k Berlin; qu'ils s'adressent au gouvernement prussien; et certes, je parviendrai enfin, malgré tous les obstacles, à recevoir ce que là nature m'a donné : un nom,^ la reconnaissance de won identité. Je dois ceftc fecon^ naissance à ma famille, je'hi dois à mon honneur, à toutes les personnes qui «e^éont intéressées pour moi et aux yeux desîfuelles je ne veux pas paraître un imposteur; je la -. dois enfin aux cendï'és de mon infortuné père, je veux sauver du moins" mon nom, le seul et unique héritage qui m'est resté dans ce tèr^' rible naufirage. — ^ Jé^ne demande pas tine grâce, un sacrifice tpielc'olKfiie , je* victime justice, je vem qu'on me reconnaisse oii qy^cÂ punisse l'imposteur 'selon la dernière ri||j|£tilr dj^lms. Et si la re^x^nnaissauce' est iADxâ'-&ite devant h nation , \;'est h eUe de décider de
mon sort. Je ne demande pas la couronne an prix du sang de mes concitoyens; je sais an besoin travailler et gagner ma pénible exittence. C'est atec l'ouvrage de mes mains que j'ai nourri depuis beaucoup d'années une f^mme chérie qui n'est pas noble de naissancet mais digne de Fêtre par ses vertus et sa con^ stante fidélité à la vie et à la mort ; c'est par l'ouvrage de mes mains que j'ai soutenu mes cinq enfans. Pendant que ma sœur était entourée de tout le luxe royal, j'ai travaillé jour et nuit pour pouvoir subsister honnêtement ^ et je ne rougirai pas de le déclarer hautement en face de la nation entière , je le dis avec orgueil.
« Mais je veux admettre finalement (car une triste expérience m'a prouvé que tout est possible) que l'intrigue soit si puissante que je ne puisse pas parvenir a la reconnaissance de mon identité ; n'importe, je ne reculerai pas« Je ne suis pas fanatique, mais j'ai une foi inébranlable en Dieu le Tout-Puissant; et s'il trouve bon dans sa sagesse et dans ses voies impénétrables qu'une créature qui n'a jamais fait de mal à personne, soit malheureuse depuis sa tendre enfance jusqu'au toihbeau , je
me soumets avec respect à sa volonté sainte ; à lai seul toute gloire ! Un jour, sans doute, viendra où tous les mystères de cette vie seront éclaircis; au grand jour du dernier jugement, la Divinité pèsera dans sa balance toutes les actions humaines : je peux attendre avec une profonde tranquillité la décision de TArbitre suprême.
« Avec dea intentions aussi pures , avec des prétentioi^ aussi modestes que les miennes , ne crsugnant pas la mort , j'ai le courage de braver Tunivers, je n^aipeur de personne, qitel qu'il soit; je ne crains que Dieu.
« Maintenant , monsieur le Vicomte , j*ai épanché dans votre sein tout ce que je pense ; je vous ai fait voir le pli le plus caché de mon cœur, et je vous autorise à faire de cette lettre tout l'usage que vous trouverez bon et convenable ; j'aime a me persuader que j'ai parlé h un homme d'honneur.
« Louis- Charles. »
Si le prétendu Louis XYII n'avait pas été assisté de personnes qui, par leurs vertus et la considération dont elles jouissent, don-
naient une sorte de poids k ses pré ten lions, il aurait été facile et prudent de laisser a luimême un homme qui , en fin de compte , ne présentait aucune garantie positive, autlientique, quoique, je le dis encore, sa physionomie et ses discours fissent naître un autre intérêt que celui que Ton porte à la misère ou à Tégarement de l'esprit. Mais , en prér^nce de toutes ces circonstances, il fallait bien , presque malgré «oi , continuer encore à s'en occuper de façon k arriver snin dénoûment quelconque, si tant est, cependant, que, dans des affaires de cette nature, on puisse en espérer un.
Je me décidai k écrire de nouveau k Ma- DAaiE pour lui rendre compte de tout ce qui s'était passé.
Paris, le II féîrier 1834.
(c Madame ,
^ L'affaire dont j'ai eu Thonneur d'entretenir Votre Altesse Royale, semble acquérir tous les jours assez de gravité , pour que je crusse manquer a ma conscience si je lui lais*
sais ignorer les circonstances qui raccompa*^ gnent. Je ferai tout ce qui conviendra pour découvrir la vérité ou Terreur. Là se borne ms mission. Je dois j pour être impartial, ajouter que plus on voit^ plus on examine le personnage en question, et plus on.:pàarrait iite teqté de lui trouver des pointtde nssemMance avec la famille royale , et^ souis plus'd'ttu jni|[l* port, le cachet de la vérité; mais tel'*tt*6lt pas pour moi le point de la question'; .c'est MiDAME seule dont les souvenirs et le'témoi«> gnage peuvent décider; et je répète à chaque instant de la manière la plus formelle qQ'#^ avant preuves patentes ^ tous les efforts pos^ sibles ne me feront point faire un pas ou un aveu dans le sens de la conviction.
Le personnage qui se dit Louis XVII, in* digne qu'on lui refusât une entrevue qu'il re^ garde comme chose fort simple , voulait éè livrer à Finstant même aux tribunaux français, et leur demander un nom qu'on né peut lui reluser, si,^ comme on TafTirme;, il a en sa possession des preuves irrécusables.
Dans mon ' opinion, ce serait uiTe dén^arche fâcheux, et i]u*il, serait à désirer qu'on évitât. J'ai obtenu h grand'peîne qu'un mois.
mais pas un jour de plus^ serait . encore ae*»' eordé après le départ de cette lettre, afin d'en recevoir la réponse. Le terme expiré, on^ nliésite plus , ui'a-t-on assuré avec un ton qui trompe di|icilement. Je joins k ma missive une lettre de madame de ... . qu'elle me remet cachot^ ; une 4e l'individu qui sera la dernière , ccqpie exacte d'une autre que je reçois ; une de madame de R. ; une enfin de M. de ... . parti sai|s que je fusse prévenu : j'étais souf» fisant dans ce moment. Madame verra qu'on me reproche indirectement mon peu de confiance , bien qu'on rende justice k mon caractère comme k la prudence de ma conduite en cette occasion.
Une circonstance importante a précédé de
quelques jours, le retour de M. de Je
ne la juge point, bien qu'elle soit grave ; je me borne à la raconter
On vint me prévenir le 29 janvier, en toute hâte, que le personnage avait été atteint la veille, a huit heures du soir, de plusieurs coups de poignard , dont un paraissait assez profond , mais qu on ne le croyait pas en danger. Je m'y rends le lendemain , et j'examinai le tout avec le plus grand soin : je voulus voir et je vis la
plaie et tous les habits percés de plusieurs coups; tous les linges baignés de sang. La blessure est à quelques lignes du cœur ; audessous se trouve une contusion fort douloureuse, causée par la pression violente d'une médaille d'argent, percée de part en part, et qui semble avoir paré un coup qui eût étéipnè rémission. On avait eu l'imprudence de v^nir a Paris , de se rendre dans une maison surveillée , de vouloir en sortir seul. On a lutté avec force contre deux bommes, qui ont fini par se sauver k l'approche d'une voiture ; et bien que terrassé , après être tomb^ , on avait en la présence d'esprit de ne point crier, sentant l'importance qu'il y avait a ne^pas être arrêté, sans avoir pris de précautions. On parlait avec un extrême sang-froid. « Le Dieu de Sakal « Louis qui m'a toujours protégé , vient encore « de me sauver comme par miracle ; il achi(- « vera son ouvrage , monsieur, en me faisant « reconnaître pour le fils de l'infortuné « Louis XVI. Oui , je suis la vérité , bientôt er on le saura. Puisse ma sœur ne pas ipeltre « plus long- temps obstacle 2iina reconnats- « sance , qui aura lieu sans^ . elle et malgré «r elle!» Je me taisais. « Douterez* vous encore?
me dit une personne présente ; en àurez-voiis le courage? — Je plains la souffrance et le malheur, répondis-je ; je Tois en effet une circonstance grave, mais rien au monde n'est capable de me faire déclarer une conyiction avant qu'il ne puisse plus me rester nd doute , et que tontes les preuves que l'on annonce tenir en réserve aient été données. » Chacun garda le silence. Comprenant cependant la nécessité de constater tous les fiiîts , j'ai envoyé «m homme de l'art , habile et disùiret; il ignore entièrement quel eèt le blessé. Les procès-verbaux ont été dressés avec la plus scrupuleuse exactitude ; une saignée faite , un régime ordonné. Le malade est bien ; mais la suppuration annonce une plaie assez profonde, que quelques lignes de plus rendaient mortelle. Les habits ont été confrontés par mes ordres, et l'identité est parfaite. 11 est prouvé que la blessure a dû être opérée par un coup violent. Donné sans intention, âurait-on pu le diriger ainsi a si peu de dislance du cœur? La supposition paipait difficile, et, d'un autre côté, quelle invraisemblance dans rhcurc et le lieu de l'attaque! et pourquoi cette attaque? Mais
eniin , comme le personnage devinant ma pensée, en partit fortement blessé , je répondit qu'il ne s'agissait point de faire du sentiment/ mais qu'il était de mon devoir, et même dans son intérêt, de traiter cette affaire avec fliPte la gravité possible. 11 parut se'readUe àimea raisons^ car quel qu'il soit, son esprit aeiiM|||l* ne manquer ni de justesse , ni d€ ludiUCé.V''^
« 11 est en sûreté maintenant et déciidv'îi ne plus faire aucune imprudence : Cè dehiiis^ mois peut donc être attendu sans danger. V>:
« Je suis avec, le plus profojid resjpgipivMke Votre Altesse Royale, etc. , etc. , etc. ^
Tandis que le mois convenu s'écoulait , des incidens de diverse nature se présentaient.
Martin le visionnaire et le soi-disant précur* seur du soi-disant Louis XVII était mort dans les premiers jours de mars (1834). Lé pauvre et simple paysan n'avait point mené une vie tranquille et heureuse depuis la révolution de 1830; au contraire, il avait Hni par se trouver en butte aux railleries, aux in« jures , et enfin et aux attaques et aux pierres des enfans de Gallardon qui le poursuivaient
élé mis à louer, un jour que je m'y trouvais , le domestiquer tout e£faré, accourut annoncer que quelqu'un demandait à visiter cet appartement. D'ordinaire, personne ne voyait le personnage mystérieux, surtout lorsqu'il était avec quelqu'un de nous. Il n'était plus possible de le dérober a la vue du visiteur qui iharchait sur les talons du domestique. « Faites ^ «Btrer, dit le Louis XVII présumé ; on ne ^1c\Stte connaît pas , et cela m'est égal. » Je ""ml&^aêiais médiocrement d'être vu dans sa cjgrn^àgnie binais j'étais peu reconnaissable , enveloppé , ^oplMé la saison l'exigeait , d'une grosse capoté y «éparé du personnage par une table qui se trouvait entre nous deux, et d'ailleurs tournant le dos a la porte par laquelle l'étranger devait entrer. Je ne me retournai pas, et je vis le visiteur passer près de moi en frôlant presque mes vêtemens. A vrai dire, en regardant dans la glace , je ne fus pas peu
surpris de reconnaître M. de V qui disait
arriver de Versailles, et qui, avec beaucoup de sang-froid, tout en paraissant examiner les convenances de l'appartement, observait, h ce qu'on me dit ensuite, le personnage en question avec beaucoup d'attention et de finesse.
Pendant qu'on avait procédé avec l'étranger \ la visite d'une autre pièce située à la suite dé ceUe où nous nous trouvions , et avant qu'il repassât par celle-ci, je m'étais levé et placé à l'autre bout de l'appartement, le dos toujours tourné aux spectateurs, ayant l'air d'examiner un tableau, et n'ayant pu, par conséquent, être ni reconnu ni vu.
Cette rencontre me fournit l'occasion d'interroger et d'apprendre une foule d'imprudences et d'indiscrétions commises par le soi-disant Louis XVII qui était loin de prendre, comme cela avait été convenu, toutes les précautions dont il aurait dû s'entourer pour se dérober aux recherches, aux investigations et même aux périls , puisque déjà il semblait avoir couru le risque de la vie. Il repartit peu après pour la campagne où il était censé écrire , en allemand , l'histoire de toute son existence, appuyée, ajoutait-on, de pièces ju^ tificatives. C'était là que j'en revenais sans cesse , et comme en pareille matière, je ne voulais point m'en rapporter à moi seul, j'avais fini par m'ouvrir de toute cette affaire à M. Janvier, avocat et député, dont l'honneur, le talent et la sagacité ne sont douteux pour V. la
personne. Je l'avais engagé à vouloir bien m'accompagner dans la visite que je devais faire au Louis XVU persécuté, le 22 mars, et dans laquelle il devait me remettre le Mémoire en question.
Non seulement, ce Mémoire n'était pas prêt et ne devait être remis que le mardi suivant , mais encore le personnage paraissait mécontent, hor^ de lui, et adressant à tout le monde des paroles hautes et emportées sur l'incrédulité ou l'inaction dans lesquelles on restait et sur des nouvelles qui lui étaient venues de Prague où Ton voulait qu'il s'adressât à M. le chancelier (1). Il était impérieux et presque imposant. Il menaçait de faire imprimer son Mémoire sans le communiquer, au préalable , comme il s'y était engagé. — ff Quant à l'inaction j monsieur, lui « répondis-je , c'est à vous qu'il faut vous en « prendre. Depuis le premier jour, fidèle à la « promesse que je vous ai faite et à la pru- « dence qu'il faut apporter ici , je vous ai dit f que nous ne marcherions que d'après vous, tf Or, jusqu'ici, le Mémoire seul nous retarde.
^i) M. le marquis de Pastoret.
<r Sa publication actuelle, a^ès la lettre que, « sur Yotre demande, j'ai itilrite Ji Mâdamv, « serait, de votre part, un âMUque de foi que « je ne veux pas même supposer, et contre « lequel je prendrais les mesures nécessaires. « Quant a Tincrédulité, expliquons-nous. Les <r impressions personnelles ne suffisent point « en pareil cas. Avec des preuves morales , il ft faut encore des preuves écrites et patentes, « et ce Mémoire que je réclame depuis longff temps n'est pas seulement encore entre mes tf mains. Que parlez- vous dé trahisons, d'in- <r discrétion ? Sur ce point encore, monsieur, « ne vous en prenez qu'à vous-même qui, « malgré les recommandations qui vous ont « été adressées et les promesses que vous avez « faites, vous livrez à chacun avec une étrange « facilité. Votre confiance m'étonne plus en- K core que votre méfiance ne me blesse. Je « n'ai pas désiré l'une, et je n'ai pas mérité K l'autre^ et si, aujourd'hui, vous ne renoncez « a votre projet d'impression et ne prenez un « formel engagement de vous conformer au «( plan qui a été arrêté, je me retire de tout M ceci à l'instant et pour toujours. »
M. Janvier appuya et développa ces raisons
avec cette facilité d'élocation et de persuasion qui lui est habituelle, en ajoutant de nouveaux et positifs motifs de confiance et de prudence , et il fut expressément convenu que le Mémoire serait remis à M. Janvier à son retour d'un voyage qui le forçait à s'absenter quelques jours de Paris.
Le personnage pouvait bien , en effet, avoir éprouvé quelque humeur des nouvelles qui étaient arrivées de Prague , car une des dames de rintimité de Son Altesse Royale, avait écrit
quelques jours auparavant à madame de
et lui avait fait connaître le texte de la réponse que Madame l'avait chargée de lui adresier. Cet ordre , écrit de Madame , était ainsi conçu :
« Répondez à Madame de que j'ai reçu
« toutes les lettres du mois de février , que « rien de ce que j'y ai lu ne me donne la cert( titude d'une existence à laquelle je serais « heureuse de pouvoir ajouter foi ; que je ne « veux plus rien écouter de secret sur une afr faire de cette importance ; que , puisque le « personnage prétend avoir des preuves, il ic n'a qu'à les soumettre à une personne de ¥ poids et de mérite, bien connue en France,.
« comme M. le chancelier par exenq^, qui, tf après l'examen qu'il en aurait fait , m'en « rendrait compte , et qu'alors je me décide- « rais ou a continuer de refuser l'entrevue de- <t mandée toujours sans témoins , ou à Tacçor- « der ici en présence de témoins; et qu'enfin « la menace de livrer l'affaire aux tribunaux ff ne m'effraie point et ne me fera rien chan- « ger à ces résolutions.»
Bien que sage , ce parti , d'après les instructions mêmes de Madame, était toujours subordonné aux lumières ou au Mémoire lumineux que le personnage se prétendait en position de fournir et qu'il venait de promettre encore.
C'était donc se conformer aux intentions et aux ordres de Son Altesse Royale que d'attendre l'effet des nouveaux engagemens qui avaient été pris.
Mais, le il avril, ce Mémoire, si hautement annoncé, n'était pas encore livré. J'avais causé une fois , dans cet entr'acte , avec le soidisant duc de Normandie qui cherchait sans cesse à asseoir la preuve de son existence sur l'ancienne vision de Martin et la révélation qu'il en avait faite à Louis XVUL Mais, ainsi que je le lui faisais observer pour ne laisser au-
cifne asëertion sans réplique : « En admettanè^ ce que moi-même j'ai toujours admis , la par- £ûte sincérité de Martin ; en admettant qu'on puisse ajouter foi a la valeur de cette vision , alors qu'il a dit à Louis XVIII que le Roi occupait une place qui n'était pas la sienne , Martin n'a point ajouté à ce moment que le personnage , aujourd'hui en question , était vivant , qu'il était ici ou la ; ainsi le témoignage de Martin ne serait même rien dans la question d'identité , et sa reconnaissance postérieure j quinze ans après , est une imagina* tion à laquelle on ne pourrait s'arrêter que si eUe se trouvait appuyée sur quelque document authentique. »
Le même Louis XVII m'avait aussi communiqué ce jour-la une lettre écrite en allemand et venue de Suisse, où on lui proposait argent et troupes s'il consentait a se mettre a la tête des républicains. Quelles que fussent la réalité et la source de cette communication , je crus devoir la prendre au sérieux , et je lui répondis : «f Prenez-y garde, monsieur; si, comme tf vous le dites, Louis-Philippe est convaincu « de votre identité, sa police doit être ennuyée, tr mécontente, gênée de votre existence. Jus-
« qu'à présent y votre conduite n'a pu lui don- « ner prise ; mais ne serait- il pas possible « qu'elle cherchât à se débarrasser de vous en « cherchant adroitement à vous faire entrer tr dans une conspiration , afin de vous com- « promettre et de vous perdre? Vous comtf prenez bien , dans tous les cas , qu'il ne me « convient, en aucune façon, de m'appro- « cher de près ni de loin de semblables extra- « vagances et qu'il est de votre propre intérêt (c de n'y point donner de suite. » Je dois ajoutip ^il n'hésita pas et me donna sûr ce point les assurances les plus positives.
Deux jours après , il se rendit chez moi, où il devait avoir une nouvelle conférence avec M. Janvier, qui lui parla et l'interrogea même dans tous les sens pendant trois heures. Quand il nous eut quittés. « Cet homme , me dit « M. Janvier, me laisse dans la position la plus <r difficile. Sans contredit, son existence a •( quelque chose d'extraordinaire ; il ne pro- « duit pas l'effet d'un imposteur ou d'un inc sensé; son assurance et son naturel me frap- •r pent ; et cependant, il avance deux ou trois (c choses improbables jusqu'à l'impossibilité.
— iM —
« Attendons son Mémoire , et tenons-^nous <r tranquilles, m
C'était la si complètement mon avis que , dès lors, je n'insistai même plus sur la remise du Mémoire qui n'arriva dans les mains de M. Janvier que beaucoup plus tard, et produisit sur cet homme honorable et parfaite* ment désintéressé dans l'affaire , une impression telle que je crus devoir écrire sur-le-champ lu ^ttre suivante à Madame :
« Madame, ip ^
. « J'apprends a l'instant même le départ du porteur de cette lettre , et , quoique n'ayant qu'un moment à ma disposition , je me hâte de l'écrire, pensant qu'elle peut être attendue avec quelque impatience.
«r Différentes circonstances ont retardé la remise du Mémoire. Je ne l'ai point encore lu; je ne puis donner mon opinion personnelle ; mais voici celle de M. Janvier ; elle est d'un grand poids à mes yeux ; la mienne arrivert plus tard.
« Les premières impressions produites sur
M. Janvier par l'individu ont été loin de se confirmer à la lecture du factum. « Il trouve cette histoire un tissu d'invraisemblances et presque d'extravagances qui ne sauraient, par conséquent, lui inspirer aucune sécurité. »
t( Je quitte à l'instant le personnage auquel j'avais donné rendez-vous pour lui faire connaître le résultat de l'examen de M. Janvier. Je le lui ai dit avec une franchise entière.
Je croyais qu'il en éprouverait quelque émotion. Je n'en ai pas aperçu la trace; au lieu de cela même , je l'ai trouvé calme , résigné et ne semblant nullement abattu , « con- « vaincu , m'a-t-il . dit , que le Dieu qui l'avait « prottégé a travers tant de dangers et d'une « manière si miraculeuse , ne laisserait point « son ouvrage incomplet. » Je l'ai prévenu que j'allais écrire a Madame. Il m'a proposé d'en*voyer ce Mémoire à Son Altesse Royale , avant ou après l'avoir fait imprimer, ce a quoi il paraît décidé. Il m'a répété, en l'affirmant , que le cabinet de Prusse possédait les preuves de son identité, ainsi que Louis-Philippe. — « Eh quoi ! s'est-il écrié avec un accent dou- « loureux , Dieu permettrait-il que j'en fusse « réduit à passer pour un imposteur? Ma sœur
'Sf-
tr persistera-t-elle à refuser de me voir? Non, «t c'est impossible; elle se doit à elle-même de « m'entendre. Après un quart d'heure d'en- «^tretien, il ne lui restera pas un doute. Je ff serai k jamais l'imposture ou la vérité. Je tf ne crains rien ; ma famille est maintenant « a Dresde ; que ma sœur y aille sous un nom tf supposé; qu'elle la voie, et qu'elle me fasse r dire de m'y rendre. Qu'elle me voie aussi ff sous un nom supposé. Elle verra si le sang « ne parlera point, et si je ne la reconnaîtrai «r pas promptement. On peut demander le «r nom de ma famille sous le nom de madame « Générés de Surville, à Dresde, rue Village- «t d'Italie, n^' 10. » J'ai promis de répéter littéralement sa conversation , et je tiens parole en continuant d'ajouter que, pour lui, il vaut mieux voir cet homme que de le lire. — J'ai oublié, je crois, de dire h Madame ce que j'ai appris touchant la mort de Martin : c'est qu'on a vainement essayé de l'engager à se rétracter à ses derniers moraens au sujet du personnage. Il a persisté.
€ On me presse pour emporter ma lettre.
€ Je suis, Madami, etc., etc. »
Paris, 9 juin i834.
Je m'éloignai donc enlièremeni de cette affaire qui eut pourtant, plus tard, d'éclatans retentisse mens vers la fin de cette même année 1854. Un autre duc de Normandie s'était présenté aussi pour faire valoir ses droits. La police et la justice ne furent pas , cette fois , aussi silencieuses et aussi inactives qu'elles l'avaient été pour le sieur NaiiendorflF. Le nouveau dauphin était, a ce qu'il paraît , un sieur baron de Richemont qui fut traduit à la cour d'assises, et condamné le 6 novembre à douze années de détention ^ mais, pendant l'instruction et les débats de ce procès, l'ancien Louis XVlî, ou, comme on l'avait qualifié depuis, l'horloger de Crossen, ne s'était pas tenu tranquille. Il se montrait plus irrité que la justice encore contre les prétentions de son compétiteur. Loin de rester à l'écart , et comme s'il se fut senti plus fort que jamais de ce qu'il appelait son droit , il réclama publiquement contre le baron de Richemont, et se porta , en quelque sorte , partie civile contre lui. Voici, entre autres pièces qu'il publia pendant et après les débats, l'allocution imprimée qui fut adressée par lui a chacun
des jurés qui siégeaient dans l'affaire Richemont :
« Messieurs ,
<r Si je suis bien informé y le procès intente au baron de Richemont n'aurait été conçu que dans le but de rendre absurde et ridicule toute prétention à la qualité de Dauphin du Temple y qualité que le véritable fils de Louis XVI ne cessera de réclamer toute sa vie.
i< Le personnage qui fait actuellement jouer au prévenu Richemont le rôle d'imposteur, sait fort bien que le Dauphin a été enlevé de la prison du Temple au moyen d'une substitution y et qu'il existe en dépit des persécutions atroces auxquelles il a été en butte.
<r Ce personnage sait que le fils de Louis XVI a échappé, comme par miracle, aux embûches qui lui forent sans cesse dressées par Vusurpaieur Louis XVIII , qui en connaissait Texislence et voulait k tout prix s'en débarrasser.
<c Le moteur secret de l'intrigant Richemont n'ignore pas que le véritable fils de Tin-
fortuné Louis XVI est muni de toutes les pièces qui attestent son origine, et qu'il est à même de prouver, jusqu'à la dernière évidence, son identité avec le Dauphin du Temple. Il sait parfaitement bien que chaque fois que le royal orphelin cherchait à se faire reconnaître de sa famille, on faisait promptement surgir un nouveau Louis XVII , imposteur comme celui que vous êtes appelés à juger; et, à Taide de cette manœuvre, on parvenait à donner le change a l'opinion publique et à étouffer les cris du vrai fils de Louis XVL a C'est dans ce but infâme qu'à diverses époques furent joais en scène les imposteurs Uerçagauli et Mathurin Bruno.
tf II est bon de faire remarquer a messieurs les jurés, que le prévenu Richemont n'a paru publiquement décoré du titre de duc de Normandie que peu de temps après l'annonce insérée dans les journaux allemands et fran-* çais en 1831, de la résidence a Crossen (Silésie>) du fils de Louis XVI , et de son projet de livrer à la presse l'histoire de ses infortunes.
« Messieurs les jurés, et vous tous, ô Fran-
çais, en qui régnent les senlimens d'honneur et de justice , apprenez que le fils de votre infortuné Roi Louis XVI eiiste ; que la Providence Ta conservé, peut-être ^ pour con«> fondre les infâmes qui ont eu la lâcheté de descendre jusqu'au poignard pour s'en débarrasser, ainsi que le prouvent les cicatrices qu'il porte sur son corps.
« Oui, Français, Louis XVll existe ; et, comptant sur le vif intérêt que la nation n a cessé de porter au fils innocent du plus malheureux de ses Rois, un jour il réclamera hautement la propriété de son nom , cette propriété sacrée qu'il reçut en naissant et que nul homme ne saura lui contester sur les pièces authentiques qu'il produira , et les preuves convaincantes qu*il est en état de fournir.
« Chàrles-Louis ,
« Duc de Normandie. »
Paris, ce a8 octobre i834*
11 faut le rép(5ter encore : ce n'est pourtant Ik le cri ni d'un fou, ni d'un fripon qui devrait
craindre de se présenter devant la justice au moment même où elle instrumente contre un individu qui se trouverait dans le même cas que lui. Mais, pourquoi donc la police et la justice ne se mêlaient-elles pas aussi officieusement des prétentions de Naiîendorff que de celles de Richemont? Favorisaient- elles les unes en même temps qu'elles poursuivaient les autres?
Le Louis XVII allemand écrivit encore à ce sujet au président de la cour d'assises de Paris, après la condamnation de Richemont, et quelque temps après au substitut du procureur du Roi près le tribunal de Charleville, à propos d'un article de la Gazette des Tribujiaux répété dans' la Quotidienne. Tout cela n'était pas d'un homme embarrassé, inquiet, et fuyant les investigations de la justice ou le grand jour de la pubUcité. Il fit n^ieux encore , et j'ai sous les yeux un écrit imprimé (1 ) et répandu sans avoir été arrêté et poursuivi, où le dauphin prétendu s'adresse, cette fois, au Roi des Français. Dans l'histoire de cette
. (i) Chez Bacqiienois et Appert , rue Christine , 3.
singulière affaire, une pareille pièce semble mériter d'être conservée :
« Sire,
« J'apprends que le Roi des Français a envoyé , il y a peu de jours , des agens chargés d'or en Allemagne pour m'acheter un père quelconque. La connaissance certaine d'un tel fait me force à demander publiquement au Roi des Français : Pourquoi persécutezvous par des moyens aussi honteux l'homme qui n'a jamais fait le moindre mal ni a vous , ni à votre famille , ni a qui que ce soit dans l'univers? La conduite criminelle de votre père n'a pas manqué ses royales victimes; mais quant a vous, je vous le déclare, vous manquerez la vôtre.
K Je n'ai pas voulu troubler la paix de ma patrie; personne n'en a une plus forte preuve que vous par mon testament que je vous ai envoyé en 1832, ainsi qu'à Charles X.
« Ce dernier, il est vrai , nie l'avoir reçu ; mais pour déjouer à cet égard toutes les intrigues machiavéliques , je l'ai déposé entre les
mains de mon chargé d'aflEsûres, ancien et digne magistrat, M. l'avocat Albouys, à Cahors.
t< Chaque Français peut donc en prendre connaissance entre ses mains; bien que ma volonté ne puisse plus être la même sur le mode d'exécution , j'en conserve les dispositions fondamentales. En en prenant connaissance , tout Français aura la preuve évidente que je suis loin de demander une couronne encore teinte du sang de mes infortunés parens , sang sacré répandu par les assassins aux gages de Philippe-Egalité. . . .
«r Vous avez promis , je le sais , un demimillion pour ma tête et 20,000 francs à l'homme de police, qui vous apporterait mon adresse. £h bien ! s'il en est ainsi, envoyez ces mêmes sommes à mes infortunés enfans et à leur malheureuse mère; à cette condition, je m'engage a me livrer moi-même entre vos mains, pourvu que ce soit pubUquement (1).
(i) Il est sans dbutê bien superflu de prévenir que , dan» oe qui précède et ce qui suit / comme aussi dans toutes les ^èees rapportées y ett^ui sont éipan^ies de ce personpage 9 je ne me portç ni garant , ni approbateur des pensées^ des sentimens et du ton qui 7 sont exprimés et employés.
{Note de f Auteur,)
ff Vous m'aves fait paner, pav TiiHeirmédiaire de votre consul à Hambourg, dans lès journaux de cette ville, pour le fils d'un chau* dronnier.*. C'est aimi que vous avez déjà voulu faire passer pour un enfant substitué le véritable fils de rinfortuné duc de Berri...:. et maintenant vous envoyez des agens en Ailemagne pour me créer un acte, de naissaïK^e quelconque!.... Eh bien.1 je veux vous indiquer ici la voie dans laquelle irv4>us sera très facile de trouver mon origine : sL donc la inir séricorde divine consentait à préparer, •quef-que jour , par un miracle^ votre retour* a la justice pour votre propre bonheur et pour «celui de toute votre lignée , -c'est- sur un rocher menaçant, ^.hérissé de danger^ , que vous trou^ venez bientôt mon origine ; c'est .assè& vous indiquer le trooe de France.
(c Le passeport légitime que j'avais pou» y arriver m'a été .pris en 1810 par le chef .4e -la police de Berlin,. M. Lecpq. Ce passeport solennel est écrit de la propre" mairf dé ma mère, certifié de celle <lè mon père et /empreint de son propre cachet.
« Voici maintenant le motif dé. cette précaution adoptée par ma mère .*
« Péildanttiotre détentioi) ai\Témple , quel* qiië5*-un8 de nos amis' avaient résolu de me sauver': ma^ père et .ma mère copsentirenit il reiëçutioiî de qe plan. Mais il s'agissait d'à* 6ord , dans le double intérêt de la Fraqce et de.' la tendresse maternelle, de se prémunir contre toute possibilité de substitution d'en^ &nt ^ans les chances obscures d'un avenir in^ certain, ^C 'est pèurquoi ma mère, dans upe déclaration *éçrité de sa main , avait donné fa •description de toutes les.marques que je portab ^r mbh'cdrps^(l). Vdilà ce que j'appelle môli jpasséporf^légùmiej/it cette pièce était joidte i^ie déclaration an(alogue de mon.pére cerlifiant celle de ià reine.. Ce fut lenraluicipal Tou- Çift qui apporta cëa papiers à mes amis ; et c'est moi;i{ui ai déposi^ Cjes ^némes papiers entre ' lés nfàins: du président de police, M. Lecoq, ' fKtke 1^ le ntihi^e*,. prince de.Hardenberg îgn^ef^' imposa viqietdù^ent l'obligalion. Après cela', ^ou§ te prétexte, plus ou.moins fondé , de mie souàtr^rë^àjh.puissajftce de Napoléon, le président . Lçcoq . envoya de faux papiers au magistrat fl^S^aAdfiu ]^our me donner le droit
~^JL.
(0 VJbfr au s(Ôel <ie oeélmarqifes 4« uote ci^detsui, ppge teS.
de bourgeoisie «008 un nom emprunté. Or, qui que ce soil , même un Prussien natif y ne peut acquérir ce droit de bourgeoisie dans la monarchie prussienne , sans acte de naissanéet sans passeport et sans une attestation debonne conduite du magistrat de la dernière ville oik a résidé le réclamant. Eh bien ! moi, je n'a* vais rien de tout cela ; c'est donc tout simplement sur une tête de lettife delà police de Berlin, que M. le président Lecoq a donné l'ordre au bourgmestre Kattfus de m'accorder le droit de bourgeoisie à Spandau : j'ai dans mes mains ces lettres de bourgeôiaie.
« Maintenant je demande ce que je n'afi cessé de réclamer depuis l819 , c'est-à-dire mes papiers qui étaient dans le- portefeuille secret 'du ministre, prince de Hacdenbêrg. U estiïiort, il est vrai , mais ces documeiis sont» entre let mains du Roi de Prusse , puisqu'il a £iit naisir tous les papiers de son miYiistreausftitot Apri^ son décès.
tr C'est donc là où 'se trouvé {non origine pour quiconque veut la trouver, ét.non p.oiàt dafis les boutiques dç chaiidronàiei^*' eh Allemagne, où vous faites voyager maintenaM vos émissaires pour vous* apporter l'acte de ma
naissance que je peux si facilëmeAt vous donner moi-même. Pourquoi donc, dites -moi, n'ayee-Tous pas, dànts votre empressement, envoyé des agens à mon chargé d'affidres, M. Petzoid , lorsqu'il vous a écrit sous sa responsabilité en 1831 ^et 1S32, et à la connaissance parfaite du ministre de la police , M. BrénnV Espérez -vous encore trouver maintenant le chaudronnier que vous avez voulu me donner pour père , après la mdtt de M. Pelzold, si malheuireusement empoisonné en 1832?
If Pour s'assurer la couronne , Louis XVIII avait déclaré bâtards les enfans de son Roi ! .. .
et vous , vous voulez faire passer votre Roi pour le û\à d'un chaudronnier !!!... Croyezvous que la postérité accepte une semblable honte ? jamais. Et maintenant , parce que la liberté delà presse me permet de dérouler les crimes de votre politique aussi insensée que machiavélique, vous faites postillonner vos agens pour me créer a tout prix un faux acte de naissance quelconque ! Vains eflforts , vous n'y parviendrez pas.
« Il est bien dommage que je n'aie pas encore une sœur; vous aimeriez à l'atiliser, et
aum sans doute pour la plus grande gloire Se Totre maison.
€ Louis XVIII, en effet," qui connaissait ir^ bien comme "vous mon eiistence , nVt-il pas donné pour épouse k son noble neveu X^l prétendue bâtarde^ non seulement pour anéantir ma royale personne , mais encore pour détruire , par une séparation éternelle,, tout ce que le sentiment d'une sœur peut atoir d'af»
fectueux et de tendre vertu !* o justice
des rois ! ! !
<c Hélas! qu'ai -je donc k perdre encore!
Votre père a été le bourreau de son Roi ; vous , vous voulez être le mien*! Eh bien \ traînes votre Roi sur un échafaud ; mon dernier so»
pir sera pour laFrarice.... Poursuivez la séri« de vos iniquités , mais trëmUez que la vengeance des Français ne tombe sur la tête de vos enfans, car cette parole de Dieu n'esipss vaine : Je punirai les péchés des pères sur les enfans, jusque à la quatrième génération.
r Quant k moi y je ne crains plus les assassins; aujourd'hui Dieu et la France me gardent.
•f Si je vis, j'aurai, j'en suis certain, l'estime et l'amour des Français, car je saurai les mériter.
« Si je meurs , ik ne me refuseront pas une tombe dans ma patrie.
« Charles^Louis ,
n Duc de-Normandie. »
Paris, 37 DOTeinbre 1834.
. Et €nfin pour qu^aucune tribune ne manquât à Téclat de . ses réclamations et de ses plaintes, le duc de Normandie ou le bourgeois prussien adressa à la chambre des Députés la pétition suivante qui fut accueillie par tordre du jour.
cr Messieurs,
« Fils de Louis XVI ; j'apporte les preuves de mon identité.
« C'est en face de la nation que je demande à les produire.
tr Vainement m'opposerait-on un acte mortuaire; cet acte ne m'est pas applicable. Il constate le décès d'un enfant mort au Tem^ pie, sous le nom de Louis-Charles Capet; moi, je m'appelle Charles^Louis de Bourbon, duc de Normandie!.... Tels sont les noms qu?
présentejBon acte de naissance : seul il établit légalement, jusqu'à preuTe contraire, que CharlesrLouis de Bourbon , duc de Normandie j existe encore , et ce prince malheureux , ce fils du plus malheui'èçix des Rois, c'est
moi!
(( C'est moi qui j enlevé du Temple , n'en franchis les portes que pour connaître de nouveaux malheurs , que pour courir tant de dangers nouveaux.
«r Cest moi qui vécus seize ana captif » sou* vent exposé à la faim et à la plus affreuse misère, dans des cachots infects et ténébreux.
« C'est moi qu'un rafinement de cruauté chercha vainement à défigurer pour anéantir ma ressemblance avec le Roi et avec la Reine.
te C'est moi qui fus arrêté en même temps que le duc d'Enghien, aux environs d'Ettenhcim, où ce prince m'avait donné rendez»
vous; qui demeurai quatre ans dans une prison, privé de lumière, et qui fus sauvé pw Joséphine , épouse de Napoléon.
« C'est moi qui , sous un nom violemment imposé , transplanté successivement de Berlin à Spandau, de Spandau a Brandebourg, de
Brandebourg- à Grossien, fiis toujours mé^ connu» toujours avili, toujours perséçuté.jw des ennemis puissàns qui avaient juré tàà perte. ' '^ -
« C'est moi qui écrivis- souvent a iha famille, au milieu dé'laqueHë je ne trouvai qùé Viafortuné et loyal duc de-Berri pour défeiïdre ma cause auprès* de Louis XYIIl. Il périt victime de son amoiir pour la justice et la vérité!
« Si> l'infortuné fils de Louis XYl n'existait pas y inessieurs , comment s'expliquer les apr paritions successives de ces imposteurs, depuis le sabotier Mathurin Bruno ^ jusqu'il l'intrt* gant qui vjent d*étre jilgé ? que signifieraient de semblables manœuvres si odieusement conçues pour m'anéantir, par un personnage qui vous est suffisamment connu ?
(c C'en est assez. Je ne m'étendrai pas davantage sur des détails si peu faits pour, na
cœur comme le mien.
(c Je demande à la France un nom qui m'appartient i elle apprendra, bientôt que je suis digne de le porter.
« Je demande à la France une patrie que
je n'ai . plus ). elle jerra. 81 jff mérite d'êtveau nQinbi:e de ses enfans.
. . « La loi d'ostracisme qui «xçlut du terrîtbire français Charles X et sa^ famille,. n-est poipt applicable au fils .innocent du Roi martyr; cependant. il.ne)^ait où repçser^sa tête. Poursum par ses .qnnemis , 4^ reti^aite en-retcaite ,.il n'a pour si}bsistqr à la, porté du*par lais dé ses pères ^ que le. pain du pauvre et le denier de la veuve. • *. .
JE ME RESUME
« Mtin avocat est chargé de plaida ma cafase devant vous, messieurs, et de vous présenter mes preuves. Ayant en horreur le parjure et le mensonge, il ne vous parlera que le langage de la vérité fk cet effet, je réclame de vous une audience.
ce Si iina présence est nécessaire , je me ren- .drai moi-même, au milieu de vous sous la
sauve-garde de la nation.
«f Mais , comme mes ennemis sont pubsans et perfides, comme j'ai déjà été atteint le 28 janvier dernier de six coups de poignard , qu'un de ces coups a pénétré k une demi-li'
- atB —
gne ^ù cœur, la pro^Uoii ordinaire devjfp est insuffisante poar moi : la prudence tisfùr^ donne' en consé(0[uencç^jd.e:réclai9er lès éùMJâI^ lîécessâires pàûrtne^réserjr^r de-la trahiMii. « Placé'sous la protectâo)r d^ne garde fidUe, que je choisirai dans les' rangs de Farro^ et de.l^ gàrd?'' nationale ,j/ç^ m^ ptésentefïuU'idhh ' vant YoiftJ *e.l vous ne^ doiîtei'ez prUlj^â^ VBMfi identilé. ^<
€ Charles-Lodis., *
•v « Duc de Normandie «
-, tr Ki(e des Poties y 9Q. »
Pàrlr, 18 âéeembre 18^4.
A partir de cette époque , et croyant m'être acquitté, bien et au-delà, de tout -ce que je pouvais devoir à la recherche de la vériléj^ k rinîortune, à l'eri'eur et k mon profond dé- * Youémént pour la famille royale , je ne vÀoJliis plus intervenir; en quoi que ce soit dans lès affaires de ce malheureux qui, définitivement, me semblait plutôt trompé que trompeur. $es partisans, ses amis, ses protecteurs lui cohiimièrent leur patronage. Qoelqués pubfications eurent lieu isans que ses prétentions, en
panusent'plm dâires et plas' anliienfS^effv Uni journal , la Justice y fut fondé exprès pour les rendre publiques et les développer. Un avocat estimable (M. Thomas) , séduit, ooinme tant d'autres» par les apparences hona.ètes et persuasive!» de ce personnage, se voua , corps et âme , k là défense' de ce qu'il appelait ses droits. M9às un procès finit par s'engager entre eux; l'un, M. Thomas, exîh géant que le prétendu Louis XVII lui fournît les pièces et les preuves si souvent annoncées de sa royale naissance et de son identité actuelle; l'autre, soutenant qu'aux termes des engagemens pris , on devait , par des secours de toute nature , continuer à le mettre à portée de fournir ces preuves. Le procès fut plaidé, et ce qui semble montrer encore l'importance que les gens de raison et de fidélité mettaient k cette alSfaire, pour qu'elle fut traitée avec prudence et égards, c'est que ce fut le plus grand talent de notre époque , M. Berryer, qui consentit à se charger de la défense des intérêts de M. Thomas, quoique la cause, matériellement et par ellemême, fut de bien peu de valeur; mais elle en acquérait par la réserve qu'il était néces-
saire d'apporter - dans toutes ces cittolist^ncesT. . : ' \:
Au mois de janvier 1 836^peu de temps avjàiit Fissile de jcê procès, c'es^-ti-dire dix-huit mab à peu près depuis que JQ n'avais plus enteddii direçtemeht. parler du* personnage en .ques^ tiqn.i^ iin homme quTe j'ai toutes les raisonsda itiônde d^stinief {Af. C.;...)y TÎf^t m'en entreteiiir de «yuYeâu.A son topr, il était dii^ po^é à 'jijgunei' foi aux assërifons tLu prétenda LdutS'X^II, .parce 'qu'il l'avait vu et entendu, et que, i^çUeni^nt, il était difficile , en présence de: ^e personnage , de se défendre de confiance' et d'inlérèt-.'M. C.^.-me pria de le redevoir et de fécpufer encore une fois. Jonr fut pris pour" cette entrevue, et a l'heure fixée, M. €..;.> «mena chez moi Thomme-^pie la raison repoussait et dont cependant quelque chose rappr^ychaiit cqmme .malgré sm; Depuis . que . je ne : l'avais vu , il avait elir çpre gagjsé ^n.matiièrés' nobles et élevées;- et surtout en Ëidiité d'élocution. U parlait plt» aisément la. langue française , et s'exprimait avec abondance et clarté. 11 semblait audsi avùi^ ac^iâ plu&'de connaissance des bonunes du .temps at'd^s*a£Siires générales. Quéiqde
foiit\Ge qu'il me dit à ce ffû'jet n'eût rleq de bien shillànt , cependant ; ;pQur .'k fi^hre con^ naîtKê ioûi entier, let pomma c'est ta depui'^ fois qne j'aurai a>raloccapet4e lul^ je çrola^ dévoir' rapporter une partie des discourst qu'il me tint avec une jcli^ilë ^ un aplomb y une confiance qui paîraissaicni .éfrangQi loraqajgn
l'écoutlant , jejàrappfolshâis -si^s discOujrs- da^sa
position. ' . ^ '. .' , ', *■ * -^ •
« Les peiiplsr.-n^ ^ont p^s- faits ^.pJQÎur les RoisyTépéta-tiiplqsieurs fois; j^ ypùjLfpffiyks&t ma naissance devant lediifiliù^âwi, parce quec'est le seul moyen qui me reste dé ^buir g'un état social. JVveiix enstiite viiftre. eh Frbnce , sous mon nom , m'opposer à taut mouvement réactionnaire d'émeute oii? • de*', côpspîrartipn . J'y suis déjà, tellement étabK^^é celte façon que deux fois on est venu à iha- *Aj^m'eure me demander sous 'mon nom' de; la part 4u ç^ârteau, et s'rn&rmer si, Véritablemeot, je logeais chez madame de.' Q,ambaùld^ «o&vW vis miiio* tenant tranquille et sans ii^e '.cacker nullement. On liç peut rien contre moi, etjejspiisy comme tout Français, .s'oqs }a nrotèction 'des lois. La loi. qui. bannit les*' B^ui*bohs <)^* la branche aînée e8t,toii't(e itomioaTive, et Lonis-
Philijppé9ttil> tellement c{uije'^r$ qu**!! n^èssâie plus.ilen conlfe moi (1). Je^ne sors jarhais sani^ anties , parce *q'ue Bien dit: -Âide-toiV;lc ciel Videra; 'mais je sms 'sàils peur et bUfh mieux gardé par la ProVideÀcë que par les^ tiommés. Tous les mystères de ma naissance , comme aussi de ma' sortie du Teuiple^'èt /de moti existence postérieure- vont bi'énl!6t se dé- Touer. Je'neréct^nle'que inQi>nfonl,*Vhérîtage qù'bh' ne'peut Ae refiiserj et ic tlroil? de vivre tramjaillement ea -France aru sein vie ma famille -«et des Français, car je 6uis Frsrnçak avant tout,. et si fanais jamais Jb-'inalketir d'être destiriié à porter un fardeau aussi lolird qiia celui cPune cduronne , je né veux ffas la temr >4^ mon droit uniquement,- maïs encore de 4à volonté, de Houte là nation. Je ne pré* cijpiteraî point ' les*^ événeipens ; je^ saurai Jed ^ attendre saYi%èiilrèp dâns'^uoi que ce soit^ puisse- ainener d%s th>faBles dans ma patrie; iLe ctel cogTdoira toul,'-et je m'abandonn€ff;'!à lm*avéc iû[^. entière confiante. . . .*. .... Louis- Philippe e^un;", . /-. . . . . , cohtîmia-t-rl ; ni^ \V esft hftbHei^'il a rendu 4^ sesvifces^; j^tié
•f - t ' •■■ I — iT, > .t. .*V -*
Cî^T CJn wra loul àTlieure combicn'il salSu^ah
chercherai jamais â l'abattre par les armes , par rétranger dont je ne veux sous. aucun prétexte, encore moins p^ un crime qui me ferait horreur. J'ai pour moi la Providence et l'événement; cela me suffit, et j'attendrai. »
iSur ce que , pour le &ire descendre de ses imagioations souveraines, et le ramener à ses intérêts .particuliers , je lui dis relativement à sa position actuelle, il n^e répondit.: k J'aime votre caractèrci jet je suis loin de vous en vouloir de laxéserve que vous avez toujours :gar« dée vis-a-vis de moi. Quand je vous ai connu » je ne savais pas assez bien ma langue pour m'expliquer , et quand j'ai lu le livre , imprimé en moaabsence ,. j'en ai été fort mécopteiit , quoiqu'il dit beaucoup de vérités. Au reste , mon procès va lever tous les doutes. J'ai viyemj&nt regretté de ne pas avoir suivi. les conseils qui m'avaient été donnés de me rendre immédiatement k Prague ; il n'est plus temps maintenant ; mais je vais vous faire une -proposition nouvelle. On croit que parce que j'ai péniblement gagné ma vie, je ne suis pas digne de porter une couronne. Je suis loin de la, désirer pour moi , et je ne l'accepterai jai^ais que pour le bonheur de la France; mais Ig pevple
nt'aimera ; j'ai connu sa misère , puisque je Vm, partagée. Tous mes soins tendront à soulagtt ses maux et a lui rendre justice. Je veux que la France soit grande et indépendante ; je ne chercherai pas la guerre ; mais le moyen de l'éviter c'est de ne pas la craindre y et c'est k cheval , à la tête de squ armée, qu'un roi doit faire la paix. J'aime le duc de Bordeatix, et vous connaissez mes intentions k son égard.
C'est la France qui en décidera. «
Je dis de nouveau ce qui pouvait rétabfir l'entretien sur un sujet plus personnel , et il s'écria alors : « Rien ne m'empêchera de poursuivre mon procès maintenant. L'argent me manquait, mais je l'ai maintenant; je le dois à d'honnêtes bourgeois : ils valent mieux bien souvedt que la noblesse. Quand ils souffriront , je les écouterai et ils m'entendront Il se fera entre moi et les Français un pacte que rien ne pourra rompre. Les souverains étrangers connaissent aussi bien mon existence que Loùis-Philtppe lui-même , et bientôt pei!^ sonne ne me la disputera plus, je n'ai besoin de personne y mais je puis encore sauver ma sœur , que je veux croire aveuglée et trompée. Quant à Charles X , il est sans excuse comme V. i4
SHO
LôUbXVlU. J'ai des preuves irrécusables que je Tâîs produire. Monsieur de Larochefoueauld, voulez -vous renvoyer a Prague un homme aûr avec un homme à moi, à qui je confierai des papiers cachetés qui seront remis en mains propres à ma sœur , sons la cpndilion de les contresigner après les avoir lus? lia famille est toujours à Dresde où elle vit paisiblement sous son nom , et dernièrement un prince , que je ne nommerai pas , lui a en* voyé un traîneau pour servir à ses promenades. Répondez maintenant k ma proposition f monsieur. •
Ma réponse abrégée fut que je ne'sortirais jamais de la ligne de conduite que j avais adoptée et qui avait été approuvée ; que , quelles que fiissent mes impressions personnelles, il fallait des preuves que j'avais toujours demandées et qui ne m'avaient jamais été fournies. — « J'ai toute confiance en vous , répliqua-t-il ; mais le temps de cette justification n'était pas venu. Il a marché depuis , et je veui: en finir. Je les fournirai , ces preuves , et rien n'arrêtera la suite du procès. — Dans le temps, monsieur, Madame avait ordonné que ces preuves fussent soumises au chancelier, M. le marquis de Pas«
— mi —
toret, et vous vous y êtes refusé. Je ne trouvai pas, pour moi, suffisans les indices que vous ÉnetticE en avant, etje refusai invariablement 4e faire un pas de plus. A la même époque, ma^
dame de m'avait remisune somme d'argent
pour vous , mais à la cojidition qu'elle servirait au voyage de Prague., si vous aviez a le faire. Malgré tout ce que vous avez pu dire et penseri je n'ai pas voulu me dessaisir de cette somme; et, sur tous les points , je suis resté et je reste encore inébranlable. — Laissons le passé , il ne nous appartient plus ; arrivons au présent. — Eh bien I monsieur, le présent est comme le passé. J'aurai l'honneur de voir M. le chancelier, et s'il consent à vous entendre ou k prendre communication des prewes qui seront fournies par votre avocat, je vous le ferai savoir. » Les choses ainsi réglées, il me tendit sa main avec cet air de dignité qui ne l'abandonne jamais; je le saluai convenablement» et il se retira , comme il était venu , accompagné de M. C à qui je communiquai plus
tard le récit qu'on vient de lire , et qui ^n reconnut toute l'exactitude.
Désireux d'arriver à la conclusion, et <>bligé, pour en finir, de passer sous silence
— 2ia —
quelques détaik intermédiaires, d'ailleurs sani intérêt, je dirai enfin que, pour tenir la promesse que j'avais faite, je me rendis un jour ehez M. le chancelier, et lui fis part de la dlefnière situation de cette affaire* M. le marquis de Pastoret écouta tout avec sa haute et complète impassibilité ; puis , après quelques échanges de raisons et de raisonnemens, il me répondit , comme je m'y étais bien attendu : « Je refuse toute communication de eette. nature.
Il serait contre mes sentimens , mes prineipès et mon caractère de l'entendre. %(e tiens Louis XVII pour mort au Temiple , et je regarde tout individu qui en prend le titre comme un imposteur pu comme un. fou ; comme un homme abusé lui-jnême, ou cherchant à abuser de la bonne foi de cejui ipiii Téconlent. »
li n'y avait rien à répliquer a une ri^ppnse •aussi nette; elle confirmait d'aiUeuts ce que je m'étais dit si souvent a moi-*même, sur un pareiisu jet. Malgré toutes mes instances , ^Vf . le chancelier prit la peine de me reconduire plus loin que son âge et sa qualité ne me mettaient en droit de l'altendre de sa parfaite politesse; et je le quittai, heureux d'un en-
«retien si grave et si sage qui justiiiail et i'ortifiait toutes les résolutions que j'avais prises;
Je rendis compte de tout à Madame, dans une lettre que je lui fis passer, par l'entremise kabîtuelle de ce cher et noble comte de Montbel, dont le dévouement, la capacité, le bon esprit et l'activité des services qu'il rend k chacun , ne se démentent jamais.
Quelque temps après , je reçus de lui la réponse que l'on va hre , et qui forme l'indispen* sable et légal complément de cette étrange aventure.
Prague, ce 27 avril iS36.
i< te vous démander pardon, mon cher Yi^ comte , .de n'avoir pas répondu plus tôt aux deux lettres que vous m'avez fait parvenir; mais je n'ai pas négligé un instant les avertissemens qu''elles renfermaient; les précautions prises contre l'accomplissement de semblables desseins, les rendront inexécutables, Dieu aidant. Je vous remercie au nom de ceA que ces avis intéressent (1).
(i) Ce passage répoDdait k des renseigoemeus relatifs h la sécurité de H. le duc de BordeauJt.
« Quant à ce que vous me dites d'un per-^ sonnage se prétendant Louis XVII, vous tous trompez si vous croyez qu'on ne s'en «si pas occupé à Prague; j'ai eu même ordi^ de m'en occuper à Vienne. Les communication»
de la police m'ont signalé une tentative faite par un mauvais sujet k Modënë , qui fîit eiK fermé k Milan par ordre de l'Empereur, et relâché, alors, sur la déclaration de M. Frànchet , que le gouvernement fifançais n'y atta* chait aucune importance. Dépuis, on était instruit qu'un horloger de Breslau ou de Crossen , avait joué le même rôle. Des détails très circonstanciés et très désavantageux me fiirent envoyés de Berlin, sur le nommé NanndorflF. ... Le Roi de Prusse, à qui madame la Dauphine en a parlé, a répondu que c'était un extravagant : et commet cet homme, qui a invoqué si mal à propos fo témoignage de l'Empereur et du Roi de Prusse , auprès de Madame la Dauphine, pourrait-il être admis par Son Altesse Royale , quand le témoignage de ces deux souverains, si désintéressés dans celte affaire, et si respectables, est enlièrcment contraire aux asserlions de cet individu ? Ce sérail un acte de crédulité qui
attirerait un ridicule aur cette Princesse; et cette démarche inconsidérée abuserait de plus en plus des personnes estimables qui so sont laissé aéduire par cette cinquième où sixième tentatiye, sur une même donnée.
« La foi est respectable même dans ses abus ; mais des personnes obligées par leur haute position à agir avec une sage réserve» ne doivent pas encourager des croyances a des révélations de personnages sans discernement , et surtout il des assertions renouvelées par quatre ou cinq individus qu'on doit reconnaître pour des fripons.
« Un être aussi important que le fils de Louis XVI ne peut disparaître pendant quarante ans sans que personne en Europe en ait eu connaissance. Mais si d'ailleurs cet individu 'voulait.poursuivre son identité devant les tribunaux y il en a déjà eu une bonne occasion qu'il a si bien perdue que lui-même s'est déclaré Naiindorff.
«r Adieu donc ; je finis , en vous disant que celui dont l'avenir réclame l'utile intervention se forme chaque jour en intelligence et en qualités distinguées. Le Roi est bien portant, et conserve toute sa force. Madame la Dau-
phine est à Vienne avec Mademoiselle qui y a de grands succès. On la trouve n très aimable » « charmante , m dit le prince de Metternich dstns une de- ses lettres. Adieu , recevez l'assurance de mon bien sincère attachement. 9
Les aventures du prétendu Louis XVII ne se terminèrent pas même Ib. Après être resté quelques mois sans entendre parler de lui , je reçus de la personne chez laquelle il avait demeuré, le billet suivant :
Paris, le i6 Juin i836.
r Hier, on s'est saisi des papiers et de la personne que vous connaissez ; elle est encore à la préfecture de police. Ses amis font des démarches pour la réclamer. Tout s'est fait avec des égards incroyables. Quand pourrezvous venir me voir ? »
Depuis lors , ce personnage a été , par ordre du gouvernement , renvoyé de Paris comme étranger et transporté à Londres , où il vit
toujours et oii il a Irouvé d'autres compétiteurs à la couronne de France , car j'ai ap^is que FAngleterre renfermait en ce moment trois véritables Louis XVII.
Quand s^arrêtera cette monomanie de Dauphins? Puissent cet exemple et, ce récit , inutiles sans doute vis-à-vis des intrigues de la politique et de l'industrie , aider du moins à prévenir et k'éclajrer Terreur et U «bonne foi!
SAlNTE-PÉLAGIÉl
A la vue des déchiremens de la patrie, quel cœur peut rester . indifférent , . quel . esprit inactif? Un ancien législateur voulait qu*on bannît de -la république tout citoyen qui demeurerait neutri^ au milieu des troubles ae TEtat. Grande leçon politique I admirable règlement ! dont Fexécution , seulement , serait impossible dans les mœurs actuelles; car si on mettait hors de France lotis ceux qui qe Qombattent pas les révolutions, qui les laissent
faire ce qu'elles veulent ou qui les approuvent par leur sifence, le royaume, depuis cinquante ans, serait xlevenu comme un désert.
On a tort de dire que l'expérience des pères est toujours perdue pour les enfans. L'émigration de 1*791 n'a point ti^ouvé d'imitateurs en 1830, et certes,, le début de la révolution de Juillet ne semblait pas devoir amener des perséèutions et des excès moins .funestes que ceux de la première ..phase révdliltionnaire. Pourt^nt, au/cun de ceux que la dernièfe' catas* trophe paraj^ait menacer, n'a quitté le sol. Dira-t-on que les hommes q^i avaient préparé cette catastro.phe et qui sN^mparaient du pouvoir, n'avaient pas l'intention de relever le» échafauds, *et que, par conséquent, les chances périlleuses* n'étaient pas , pour les vaincus de 1830, aussi redoutables que pour les victimes de 1 793 1 Je le crois / comme je crois qu'en 1791 , les hommes les plus^j^vancés du côté gauche , Philippe-Egalité' el'Barrère , par exemple,, regardaient cbntm^ impossibFes ou, pour mieux dire, ^Ç'Spn^ifiènt pas qii'ils pussent être ehtraîoéis au régicide^ à la loi des suspects/ aux spaliationsi »la permane9çedu coUteaû révolutionnaire". C-es abominables for*-
f ails n!en ont pas moins été commis ; et, même^ tel y a pris part, dont l'esprit, le cœur, la vor. lonté n'étaient point sidinguinaires. Ces maiheurejax ne faisaient que suivre la conséquence dés principes et des faits qu'ils avaient créés.
Je crois donc que la plupart des hommes de, 1830 avaient les mêmes intentions que céuç de. 1791 , mais que , malgré leurs bonnes intentions, sans un cotncours xie circonstances indépencUnies de leurs volontés et de leurs efforts, ils auraient pu être conduits, conmie leurs devanciei-s , a toutes les horreurs de 1 795, -et qu'ils n'auraient pas plus reculé que leurs prédécesseurs en révolution : ils ne l'auraient même pas pu , quand ils l'auraient votdu. Je sui^ peut-être fort ingrat ; mais je m'accuse de ne pas savoir le moindre gré à tous les hommes qui ont usurpé le pouvoir depuis le plus haut point de la hiérarchie politique jusqu'à son degré le plus inférieur) je déclare, dis- je , que je ne leur attribue ao^ cun mérite et ne leur porte aucune reconnais^ sance de l'absence des spoUations publiques et des échafauds universels sous le gouvernement qu'ils ont dirigé. Quand ils se sont
eiii|Miré9 de Vastonîé , miw le serment d*ime générale Uberté, pensaient-ils qn'ik en Yien<draient à la Yiolation de la liberté indivisdaelle , de la liberté de la presse , aux était de siège , aux lois de septembre ; aux lois do non-révélation et de disjonction ? — Non, assurément ; cependant ils y sont arrivés, et je né vois pas ce qui , d'eux^-mièmes , aurait . pa les retenir davantage , puisqulk s'étaient placés hautement* de principes et de dioix f sous l'empire de la nécessùi. D'ailleurs, de-* vant quoi se sont-ils arrêtés? Lyon, deux fais saccagé, le pont d'Arcole, la rue Transno-^ nain , les assommemens de la Bourse , la juridiction des conseils de guerre, la Vendée , les prisons et les bagnes ne constituent-ils pas une situation sanglante ? Peut-on dire que ceux qui sont allés jusque-là n'auraient pas été plus loin encore si la nécessité de leur intérêt les y eût conduits ? S'ils n'ont point fait quelques pas de plus, c'est que l'état des <:ho8es , c'est que les^ mœurs générales ou ne les y ont pas provoqués ou ne le leur ont pas permis. Dans la situation donnée, les gens de 1830 ont fait à la France, aux institutions, aux propriétés et aux personnes , tout le mal
qu'ils poqvaient Ëiîre; .ils oat exercé louiez les violences qu'ils pouvaient commettre ; \% surplus ne dépendait pa$ d'eux; et si les homm^S: du comité de s^lut public • venant k une autre époquci avaient été ministres de 1^ r^volutiop de 1830» ils n'en juraient pas fait plus que les doctrinaires d'août qui , dans ui| autre te^nps, n'en auraient peut-être pas £iit mo^ns quei les membres de la Convention. H faut etr$ jifste envers tout le monde. Lyou mitraillé en; i794 ou Lyon mitraillé çn 1832,| n'est-ce pas a peu près même chose? Je voi^ pqa de différence entre les régicides de janvier ^jt les régicides .d'août , qi^and le meurtre et. Ifi bannissement produisent les mêmes effets dç révolution, sociale. Qu'on tue les rois et la royauté d'une ou d'autre façon, en été ou ei^ hiver» c'esjt toujours les tuer. Je ne tiens p^s aux date^y je tiens aux principes ; Je ne tieqp pas à la forme, je tiens au fond; je ne tie^^ pas aux hommes , je tiens à la France , à la p)^ Irie 9 à la société.. Je n'attaque nuUemeiit JKjB intentions et les sentimens des individus 5 jp parle des circonstances pu ils se sont placés^t de la loi de nécessité , si hautement proclajnée par ^ux. Si Charles X,, à, Rambouillet #
troin^ par cêttt qiill conmikâit» n'avait. ré-' tracté l'ordre, donné par lai , de se défendre i que fiit-il arrivé de sa royale personne et de toas cens qui eussent pris parti pour- Im-?
Voilà cependant où peuvent conduire les.^événemens et la l^i de nécessité y en dehors, de ton. les principes:
Diraît-on que les mesures de violence n'ojit été employées que contre les hommes, des *ae^ sociations ^crêtes , dont les doctrines €t les actes tendaient à la ruine de tous les intérêts sociaux , et que les^oursuivre , -mente av^c la dernière rigueur , c^était servir la société?— Mais d'ahord tous ces hommes étalent ceux qu avaient été entraînés dans ta voie révolutionnaire par les actes et par les doctrines des gens du pouvoir actuel qui , féus.ôu moins , étaient précédemment engagés avec enz^dans les.qonjurations ténébreuses ou à forcç oiiyerte. Les uns ne pouvaient tloncpas être coupables 8$p» que les . autres le fussent aussi ? — Puis , les mêmes rigueurs de pirisons , de hagnes , d'é^ cha&uds n'ont-elles pas été exercées contre des personnes qui certes ne poi|Viatent pas même être soupçonnées d'attaquer les propriétés , les droits et les intérêts sociaux ? Etaient-
ce des çarbonari^ des Italiens , des Espagnols, àe^ Suisses , que MM. de Gbateaubiiand , Betf^ ryer, deFitz-James,'Hyde-de-Neuville, Jauge et tant d'autres, violemment arrachés de lean domitiles, tenus au secret ou en prison sans jugement , ou traduits , sous de pitoyables ^ch cusations , devant des Cours d'assises ? MM» de Kergorlay, de Saint-Priest, LarochejiicqHeleiii étaient aussi sans doute des échappés de clubs? Le château de la Pénissière était assurément une charbonnerie , une vetidetia qui ne pouvait être réduite que par Tincendie ? et enfin les femmes et les filles de la Bretagne méri«* taiént, n'est-ce pas, comme révolutionnaiteti d être livrées à toutes les tortures des garnie saires et à tous les excès d'une soldatesque effrénée, aux brutalités de laquelle on avait donné un blanc.seing(1)?
Les actes doctrinaires ont donc été aussi violens qu'ils pouvaient l'être, et dirigés, npft pas dans le sens des droits et des besoins sot^ ciaux, mais exclusivement dans l'intérêt, dans le besoin , dans l'égoïsme , dans la nécessité de l'établissement et de la conservation doctri-
- ■ ■ ' ■ ■ ■ « ■ i ■■■ » Il ■ . ■ ■ y II ■■ .
(i) Voir au quatrième Tolame, page aSi.
naires. Ceft inlérèt et cette nécessité ont con^ duit les hommes du pouvoir aussi loin qu-'ils pouvaient aller , et sî , jusqu'ici , ils ne les o nt pas encore entraînés plus loin , ce n'est pas la fiiute de ces hommes , pourrait-on dire / et la gratitude publique est tout-à-fait qmtte i^is* à- vis d'eux. Car si l'on peut admettre k leur égard, qijie l'expérience et les leçons de 93 les ont retenus sur la pente révolutionnaire, à bien plus forte raison doit-on admettre que ces leçons et cette expérience avaient profité à la masse des Français , dont les mœurs plus douces et plus éprouvées , dont les esprits, sinon plus droits, du moins plus éclairés, dont les intérêts, plus généraux et plus acti£i , ne permettaient plus aux acteurs de la seconde révolution , aux doubles des comédiens de 93 de se livrer a toutes les nécessités de leur situation. La Cour de cassation , en brisant les ordonnances d'états de siège, la garde nationale de Paris, par son attitude, et la presse indépendante, par son action, ont prouvé, au moment décisif des crises doctrinaires, qu'il y avait de certains excès que la France, à cette époque, ne pouvait pas supporter. Forcé a donc été au pouvoir actuel ,
dans cetl€ occasion et dans bien d'autres , de reculer devant l'expression des mœurs nouvelles et de Topinion publique.
A. ces causes si puissantes , qui ont neutralisé une partie des excès doctrinaires, il faut joindre aussi , comme je le disais en commençant , la conduite ^ fruit de l'expérience , de toute cette partie de la société propriétaire , capitaliste , agricole , nobiliaire , qui n'a jamais voulu quitter le ^1 et reculer devant la révolution. Par sa présence et par l'exemple, non pas de son asseiitiment , mais de sa soumission aux faits accomplis et à Tordre matériel , elle a maintenu la situation publique dans une sorte de régularité et de convenances sociales qui n'ont pas été sans quelque poids dans les évé'nemens et sans quelque embarras pour l'esprit révolutionnah*e , blessé , empêché , irrité par ce dédain et cette inertie opposés à tous les projets qu'on aurait pu réaliser sans cette con. tenance politique. Quoi qu'on fasse, il faut bien toujours en venir k compter avec cette masse de positions et d'intérêts qui tiennent une si large place dans la fortune publique et dans toutes les habitudes nationales. Or, cette masse se trouvait froissée dans ses sentimens ,
dans ses influences , daVis sa sécurité par le renversement, de l'autorité » dont, le principie salutaire offre la plus grande et même la seule garantie durable aux deux* bases de tout ordre social : la propriété et Thérédité. Le prilid|t6 révolutionnaire sentait bien des lors qu^il ne trouverait jamais aucun appui de ce coté^'; il en acquit la certitude par la^foule de démis-' sions honorables qui lui furent adressées et par le dédain avec lequel furent reçues iootes
les avances qu'il dirigea vers cettç natuiroUe hostilité, profonde quoique inerte. ^Si 1^/hom^ mes de quelque valeur , dans cetXe «position , eussent pactisé avec les 'principes et les personnages du pouvoir nouveau, ils auraient trahi les véritables intérêts sociaux en portant du coté de l'iniquité et de la puissance maté^ rielle une apparence de force mprale et dç sanction iqui eussent prolongé les illusions et par conséquent tes malheurs de la France.
Aussi, se séparant sur-le-champ d'une situation politique qui ne pouvait que compro^ mettre la tranquillité , la gloire et les intérêts dn pays, vit-on cette masse propriétaire, capitaliste , agricole , nobiliaire , se soumettre à la brutalité des faits, afin de ne point en aug^
menter la complication et l'intensité, et attendra, en éclaircissant toutes les questions , que le calme et le temps vinssent prouver à toutt les intérêts comme à tous les esprits que le système doctrinaire était impossible et que, hors^ du droit ^ il n y« avait que despotisme oa anarchie , et bien souvent tous les deux à hi fois. .
Mais alors , dans cette position générale et. particulière , qve.pouvaientiaire les homn^es dont je parlais ^|[>lus haut ? « ^ la vue des déchirement de la patrie , quel cœur peut rester indiflSSripnt.; quel esprit inuctif ? » Eloignés., par Te* fait du pouvoir révolutionnaire » de toutes. leà influences gouvernementales, de toutes les situations militaires » judiciaires , administratives , des fonctions municipales et gratuités-, et mâme de - leurs droits naturek et légaux dajis les opérations électorales^, pn réagence absurde d'un serment inutile, il n'y avait plfis, pour les gens de coeur t^ d'autre aètion à exercer, dans l'intérêt pubUo, qiie céUé «d'éclairer l'opinion , de lui ouyntrer le bien et le mal des .choses , de lui dire la vérite sur les principes, les événemens. çt les bonflmes, et d'essayer de tirer la nation du
boarbier.doctnnaire en lui montrant le temrp8t Tordre et la raison comme les seules voies paf lesquelles elle pût revenir k la vérité de ses in» térêts et de ses mœurs.
Puisqu'il n'y avait pas de guerre extérieure ^ puisque la guerre civile eût été* un crkoe, puisque le sanctuaire législs^tif était fermé aux prétentions du patriotisme qui ne pouvait en enfoncer les portes que par la pui»ance du plus grand talent, quel mdyen d'action. et de participation^ aux affaires restàlt-iltlonc à ceux dont le cœur battait tristement au spectacle des malheurs publics? La presse, larpre^se, dont la liberté avait été si solennellement promise par les hommes qui en avaient fait usfige pendant quinze ans , pour détraire tous les prin-
cipes, toutes les vérités, toutes. lesT hiérarchies d^autorité domestique, de gouvernement et d'administration. On pouvait . espérer que, réalisant la fable de là lance d'Achille, la pressTe guérirait les maux qu'elle av^it faite. . On devait croire que le pouvoir nouveau , qui se proclamait si fort de l'assentiment général^ ne se montrerait ni peureux ni persécuteur de la vérité , dite avec toute la mesure que comnfiandait le repos public. Je ne voulus pas être
des derniers à faire usage de ce seul, moyen d'influence 3 j'avais donc fait paraître , vers la fin de Tannée dernière., une brochure politique intitulée : A ujourcT/iui el demain^ dans laquelle je m'efforçais de montrer les chances funestes du présent et les espérances de l'aveliir : e*est le seul résumé que je veuille faire en ce. moment de cette brochure où je déve^ loppais les malheurs que pouvaient amener siur nôtre pays les faits^ et les conséquences du principe révolutionnaire , tandis qu'en recourant aut moyens rai'sonnables et légaux , nous pouvions conjii(^er ces malheurs et ramener notre p4t];ie dans les seules voies dte gloire et de prospérité qui fussent naturelles et durables.
. Qi^elques exemples m'avaient appris que. »
sur ce point ,«le gouvernement devenait chaque jour plus ombrageux et s'inquiétait des progrès et des effets de l'opinion publique. Les journaux royalistes étaient déjà devenus l'objet des persécutions du parquet. Les amendes et la prison avaient déjà frappé la Gazelle de France, hi Quotidienne^ M. deGenoude, M. de Brian, M. de Nugent et quelques autres qui, tidèles aux principes de la mon^rcliie, essayaient d'en
faire préTakMr Ict bienfûts* Non; seulement , ces exemples n'étaient p^s'de nature à m'empêcher de publier les vérités que je croyais utiles a mon pays, mais, puisque la presse périodique était gênée dans son action jour^« nalière , c'était une raison de suppléer à cette gêne par l'émission d'ouvrages où se discuteraient les mêmes doctrines ; et je qne tnonvais encouragé dans ce dessein par la certitude consciencieuse oii j'étais que je' ne stetiKâîs point des limites tracées par lea lois , qu'aucune provocation, aucun* appel à la* force et à la révolte, ne sortiraient 'pas plus; de ma plume qu'ils n'étaient entrés dans Aon esprit, et qu'en restant dans la discussion -des intérêts généraux , je pouvais user du droit commun , garanti à tous les citoyens, de.publier hi^ opiir nions sans effaroucher et sans kriter le pouvoir public.
Vain espoir ! Soit que la brochure d'j^u* jourd^hui et demain mit trop clairement k découvert les plaies révolutionnaires et les dangers que courait la chose publique , soit les éloges que firent de cet ouvrage presque tous les organes de l'opinion , soLt le succès que celte brochure obtint et qui avait dépassé mon
attente, elle fut saisie et déférée à la Cour d'assises. A la première itouvelle de celte rigueitr orabrargeuse et brutale,. ma famiUe et mes athis firent des démarches et usèrent deiout Ip crédit qu'ils'pOQtaient àvéir pour en^rrê ter les suites. Depuis longues années , Fune dès plus hçnprables branches-de notre maison a toujours suivi une ligne pDHtiquexlifféreiite delà qôtre- MV le comte de Montesquiou , mon onde , madame la conftesse. de ]\J[ontes(}t|iou , et son fils Anatole de Montesqmou, si remplis de qtralités, si amis, si exQellefis pour moi , *et auxquels je porlte tous les sentitdens (jue je suis heureux 'de penser, qu!ils' partagent, n'avaient point ',*^ sous l'empire, suivi la même ligne • politique que le duC)-là duchesse ûe DondèauVille ^;moi.
Depuis «1S30; quoiqiyft ma chère, et noble tante n'eût montrS * auctnie sympathie ppnr les évéhemei\ià de cette époque, son ûl^j engagé*^par ses antéçédéns, avaif alors occqpé une position .qài; net le' laissait pas sans iâ-* fluence. Mai».'si ^ la» *di^retice . de nos opir niQiïs et de nôtre conduit^ n'avaièi^t en rien altéré notre mutuelle affection , j'at toutes les raisonsdu monde de croire qu'il n'en' était pas de mèiUé d'une antre' brimche pinsillustre en*
core et snriout pkis pui98anie. J'ai i'honneur d'être allié a la maison 'd'Orléans, et , en diverses occasions , j'avais pu remarquer que, en ce qui touchait nos rapports de famille, ce vers* de 4a comédie ne manquait pasr d*uiie certaine justesse :
Il n'o^t , pour se liaïr, que d'ètnf un peu paVent.
Quoique j'aie le bonhetir de n'épromrtt de haine pour personne, je n'avais ni la* prétention ni l'espoir d'-obtenir cette réciprocité d'indifférence , et force m^avaic bien été d'observei^ souvent que mes services et* mon dévouenientk.la i>ranehe aînée des Boutrb'ons n'avait. pas servi à me mettre en faveur auprès de la branché cadette. Pour •tout dire, je n'avais jamais rien fait'bour la mériter. Je m'en japerçus dans cette circenl[tance. Le parquiet était res(é sourd 'sHix instances de mes amis. Jamais, on né l'avait *vu plus difficile à écouler toutes le3 râ^6n&/}ùe \cs sollicitations et l'équité avaient *'{>u faire valoir à mon 'insu auprès de lui. A quelque porte que mes parens en crédit eussent frappé , ils. avaient trouvé la même rigueur. La preniiière juri-
diction devant laquelle ma brochure avait comparu , m'avait été favorable ; la chambre du conseil, ou jury d'accusation avait déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre ; on pou* vait honnêtement «s'en teqir là; mais il n'en fut point ^nsi^ et le procureur général reçut l'ordre de se pourvoir contre cette décision. Son appel eut tout 'le succèc^ qu'on en s^ttendait. L'ouvrage et l'aateur, le livre et le pa-* rent furent impitoyablement l'envoyés ^ devant la cour d'assises. On m'avait bien ùài entendre qu'il en serait aulrementi si je voulais faire moi-même quelqiies solKéitations^ directes en haut lieu , donner quelques marques d'une soHumission politique ou d'une re*connaissance privée; sur ce. point» les instantes furent inutiles, bien entendu ; je restai inébranlable , «t fort décidé à courir les chances d'un procès si injuste.
Rien ne* fut oublié de*ce qui pouvait assi^rtur la condamnation qu'on désirait obtenir contre mdi. La composition du jury de novembre jst de. décembre présentait quelques hommes pour lesquels la vçix du parquet, et ma situation fSolitique et sociale n'étaient pas de sufiisans motifs de conddmnatiqn ; pendant ces
deux semons judiciaires, via présidence de la^ cour .d'assises était occupée par des magistrats dont rîndépendance et Féquilé étaient une garantie de l'impartialité ayec laquelle les débats seraient di^gés*:il[ fallait donc me priter de .ces ohancer favorables*. En conséquence , on attendit la éession . de janyier pour me traduire devant \in jurjr qni renfermait^ dans sep ensemble, tov)^ les.élémens dlnie condamnation assurée^ C'éiaitle temps des procès politi<(!iies ; la loi -qifi-^ permet li ranforité administratiTe de dresser la. liste d*un jury annuel avait été exécutée ,« {mur Tannée 1833 9 dans le sena \^ pins raasturant pour le pouvoii^, et la prés^deiice di3Si assises, élait coiofiée h Ij/L î)àhay$ (d'Angers), il y avait donc peu d'espoir» pour m^^ d'artWer k 'un acqiiittemeiit. . .* .
dje l'aurais dénré pourtant , non pas senle^m^nt pour }a cause :poljtique à laquelle j'étais ^at taché, marié encore, je le dis avec frs^ cjiise, pour éviter la.prisoi^dont jem^ ]jroaVi(^ meniicé. Je<laissé bien volqnlierivà ceilt^oi Iccréclament, Tçuiûe ,e^ l'honneur du mûifij». Le saint abbé Duval m'avait répété ^v^il"*^^ faUaît ni Iç chercher nfîappelèr, et, quoiqu'il
ne fût- guère possible de consûlérer -quelques mois dêprisqn comme' unp' torture iosuppol''* table, cependant la.pri8on, c -est le supplice do nos joTurs , cjt le fâcheux état dé ma santé, en ce moment,, rare. portait; à le regar&ér de^pkis mauvais œil encore/ Il peut y avoir quelque couc^ge a supppMbr dignemeitt la rigueur d'un châtiment' immérité, et j'esp&raisbientie pas manquer de celUî-ia; mais je préférais ne pa^ ayoir a.en sui(ir VépretLjé.^Jé ne suispiis plprbi'àve'qub cda*
Puis, ce qui m'inquiétait vivement^. c'était de voir M. Déntu , qui avait consenti à ilii-; primer et' vçndre cette brochure, meilacé et enlrraîné hii-mêilie par la, condamnation qui- pouvait m'atteihdre. Il avait agi daps toute cette affaire avec la sincérité de ses opi-^ nions bien Connues , la loyauté de son .caractèire royaliste*, 'et , comme moi , il n'avait vu , dads la publication de cet ouvrage, qu'un service k rendre au pays. Mais enfin son innocence étajl plus grande encore qùé la mienne , et pourtant il pouvait être puni autant que moi 'd'un tort qui n*était vraiment que le mien. Cette pen9ée m^aflligeait. C'çst chose fâcheuse assurément que de se faire du tort à soi-même , mais en
faire' ans autres, quoique sans intention, c'est chose 'piénible poi\r ik^certains cœiirs ! Je souffrais de la'position oii M. Dentu pouvait se trouver par mon fait , <et «ans qu'il mé fôt pdssible de la* lui épargner où' de l'âdoucif . J'y peninns sans doute beaucfxup plus que lui, vlonVledér
sintéressemefit , la résignation et le dé^mie-
lAént étaient*coiiq>lets!
Mais', enfin, ije n'y ppurais plus rieii- qyte de chercher à intont;rer' l'in culpabilité de l'ouvrage, a convaincre le jury' de* la pu^et'é de mes intentions et à faire acquitter ainsi 'le livfe , IHmprimeilr et l'auteur. À qui ce soin pouvait-il être mieux confié qti'au talent , à la parole , au, génie de M. Bènryer?!! -voulut bien se charger de ma défense. Qhaque plaidoyer qu'il prononce au barreau, comme chaque discours qu'il fait entendre à la tribune , est pour lui une nouvelle occasion de triomphe personnel, et je m'e sentais presque glorieux d'en être aujourd'hui le sujet. Tout en me préparant au revers que j'entrevoyais pour mon compte, je me réjouissais du> succès de dé l'orateur que la France admire , et je me consolais d'avance de la condamnation qui m'attendait en songeant aux vérités salutaires
que la puissanto Ybix de M. Benrver allait faire retentir pour la noble cause que "nous servions ensemblfs. ' ' T *
Enfin,* le jour de l'audience' arriva,- et le 6 janvier me vit paraître mr* ces bancs que tant de nonr|s illustres, de personnages honorables et d'écrivains célèbres , avaient précédemmetït honorés. C'est une commutiauté que je partageais js^^c joie. Puisque le temps élait venu oii on ne pouvait plil^ servir l^a France , la monarchie et le mqnarque que devant une Cour d'assises, autant cette cour-la qu'une autre. Dès le commencement de& débats, je crus devoir prendre la parole pour éclairer le jury sur la psgrtie de^ £|its et des intentions de l'ouvrage incriminé, etj'e prononçai le discours qu'on va lire ; il me replaçait aux yeux de tous.
dans la seule position que je pusse accepter :
« Messieurs, j'étais a deux cents Heues de la capitale lors des événemens de juillet; je révins en toute hâte où le devoir m'appelait; mais ces événemens étaient consommés quand j'arrivai à Paris. Je. ne vous entretiendrai, messieurs^ ni de ma douleur, ni de mes tristes pressentîmens ;* l'anarchie menfaçait l'exis-
tence de mes concitoyens ; dpuze aivs j'avjûs eu l!honûearàe commander une des logions de Paris ; â, voulant prendre jha part jdans les efforts -des gens de bien , poiv^ assurer la paix publique , l'inviolabilité des gersonnea iBt ^dea propriétés, j'entrai 9 l'instant, ^oojme.gnenadier, dans les rang^dé là g^rde 4iationale ; depuis ce temps, j'ai vépu dails la aildlitadey au *8ein de ma fan^ille , at mdh' no|i| -n'Ir été mêlé k aucune desj^tatlontf de ce pays. .
(I C'est ainsi que j'ai i;(smpU meS'deTpjbrs envers mes concitoyens, par la défense de l'or* dre matériel dans les rangs de Ja gariie nationale. Mais l'ordre* matéf^el n'est pas tout pour un peuple; il ne p.èutMk consecver qu'à l'aide de Tordre moral ; jfA donc cru .de mon .devoir de faire conhaitre les causer du désordre qui se développait sous nos yeux », et je crois avoir fait acte dê^bon citoyen eh cherchant un remède à tant de maux.
c Quand les peuples sont accablés .d'impôts et que les pouvoirs gémissent sous l'arbitraire d'une centralisation qui dévore tout; quand un cri d'inquiétude et de souffrance ae fait partout entendre , que les partis se déchirent et que tous les esprits sont divisés^ quand les
lîbef'lés promises sont réfusées ; lorsque. U Jbégalité est partout violée^ que des gamisaireii écrasent les citoyens^ et qu'un état de siège odieux n'est pas mêine une condition de la victoire , mais en devient une étrange conséquence; lorsque l'Europe en armes nous force à enti^e tenir des armées formidables, messieurs, est-ce un crime de prétendre que nous ne sommes ni heureux ni libres? La plus simple vérité est-elle un blâme, surtout quand elle a pour- but d'indiquer les moyens de sortir de l'abime? et des perséculions sont-elles des réponses? On nous accuse d'attaquer ks droits que Louis-Philippe tient du vœu dé la nation ; mais j'ai demandé que ce vœu de la nation fut consulté , afin que chaque parti ne pût pas faire parler à aon gré la France , et V^rmW du vœu prétendu de la nation^ pour déchirer son sein.
ce Sont^ce^céux qui disent avoir son suffrage , qui pourraient trouver une hostilité dans la demande que j'ai faitede lé constater? Suis^je coupable d'avoir reconnu comme un fait une lieutenance générale solennellement acceptée , > solennellement enr^istrée , seul •incoiitesté au; milieu du chaos dès ofi'* V. i6
mont el éés Tohnlés, et qui, par cela mème^ peut encore serrîr de mo jen de salul pQui^ eeox qui m'ont traduit devant tous ? *r f^
V Aujourd'hui , messieurs , qui me cmiEipI 4oi? C'eat un prince de celle famille à laquettè ma vie entière fut dévouée. Qyttk est donc noo crime k ses yeux , ou plutôt quelle est la CHa^ Kté de la position dans laquelle il a'est placé ? Serail^^ce un crime d'avoir reconmi comme un lait les titres d'un enlant à une couronne portée ai lon^-temps avec gloire par ses aïettx ? Accusez donc la France tout entière, qui a ceinsacré ses droits avec enthousiasme au jour SI désirer de sa naissance ; accuses; tous ceux qm m'accusent aujourd'hui ; accusez ku stèdea , déchirez nos lois , et que le preoner coupable mandé k vèlre barre soit le pr|nce qui a re^ connu atant moi ces droits impreaeriplîbles;^ Louis-Philippe lui-même, qui a fiiit serB»snl> il y a vingt ans ^ de défendre à j^midsk légitimité.
« On m'accuse de provoquer au rerivenement de la Constitution et du gouvern^UMAt du pays.
ff PeutH)n, de bonne foi, m^adresser ma pareil reproche ! moi qui appartiens è une opinion
<Iiâ''1recMninai«ie la teitini*iaà aux loiri et q^, détoftéë ÉÙÉ^iitérèta ntticteatiit ^ M Véflt Yieû devoir qiA lai raison piibfeqae ^ à ta jmiksance des faits , au progrès de Tordre et de la liberté! La logique serait-elle devenue, depuis le gouvernement de juillet, un cri d'insurrection , le raisonnement une arme cou^ pable ? et rangerait-on le bon sens parmi lés proscrits? Est-ce insulter le chef de l'Etat, messieurs, que de supposer qu'il sacrifierait la coui^onne h Fintérêt de ses sujets?. .. D^autite princes du même sang se sont honorés par îm pareil sacriàce. Deux fois Napoléon a abdique le pouvoir suprême pour épargner U laFrance des maux plus grands que ceux qu'elle souffrait ; Charles X et Louis-Antoine ont su aussi résigner la royauté pour éviter la guerre civile et dégager un principe utile dei passions que dès événemdns malheureux avaient excitées. Eétce insulter le premier magistrat dvL pays que d'avoir foi da^s le serment qu'il a prêté, dé né gouverner que pour lé bonheur et les intérêts de la France ? *
ff J'aurais pu, messieurs; récherdi^ l'origine d'une couronne due au (ficUtèâr dé ï'Hôteldé- Ville , qui déclara , dans son bon plaisir,
qu'il- était trop tard pour réclamer des droits qu6p dfi» siècles de possession avaient consa«crés , et auxquels toutes nos lois servaient €l# garantie. Singulière mystification de juillet ! Ce vieillard y aujourd'hui dans l'opposition, seni}>le dire qu'en renversant un trône an nom de la liberté, il n'a fondé que Farbitrare. J'aurais pu même demander, messieurs, si, en violant par ^ r.arbitraire de l'état de siège (véritable article 1 4 en permanence) des jengagemjBns qui furent une condition formelle de la couronne d'hier, on ne déliait pas les parties contractantes de leurs engagemens , et si on ne plaçait pas la question au point oili elle était .avant la conclusion du traité*
« Ce que je pouvais faire , je ne l'ai point fait; je n'ai pas élevé toutes ces questions sur le pouvoir qui régit la France , et je ne me suis pas un seul instant écarté du respect que l'intérêt de l'ordre matériel et. le sang d'un Bourbon nous inspirent. Mais j'ai voulu croire, messieurs ^ à . la conscience et aux regrets , comme k la puissance des souvenirs; j'ai cru que celui qui , pour saisir le pouvoir, avoir dévoré des vérités .terribles , pouvait supporter, pour le. rendre, des conseils présentés
avec mesure. J'ai cru qu'il ne sacrifierait pas U repos de la France à la possession d'un trône » où il n'a consenti à monter que par une sorte de dévouement à la paix publique. J^ai cru enfin qu'il serait heureux de replacer une couronne acceptée avec répugnance sur là tète du légitime héritier, dont les droits avaient été confiés à sa protection , le jour où il lui serait prouvé qu'il ne ' peut réaliser par luimême le bonheur de ce pays.
« Si c'est un crime , messieurs , de croire à des senthnens généreux, je me hâte de me rétracler. Puissé-je m'être trompé dans mes prévisions ! puisse le pouvoir , tel qu'on Fa établi, voir tomber les armes de l'Europe, et dégager la France des impôts qui l'écrasent!
C'est nn défi que je porte à tout pouvoir, contesté dans sa source, et qui par conséquent n'a pas en lui les conditions de l'ordre et de la paix.
« Attendons tout du temps, ai-je dit encore* Y a-t-il apparence de provocation dans une patience si fortement recommandée? Laissons faire les événemens et les hommes,- ils 'concourent tous les jours davantage à nous donner raison, et le tempa lira ji^tice 4^ ^Q<
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ces systèmes d^ bon plaisir, n'importe d'où ils ^dwiennent.
« Le temps, luessieucsi a marché depqis qu« ja parlais ainsi.
f Nous avons vu tomber une citadelle, nous ayons tii s'évaqouir le fantôme de la guerre pivile par ^acquittement devant les jurys français de tous ceux qu'on accusait d'y ^voir pris part } les craintes d'invasion ^e sont aussi dissipées.
« Honneur k nos armées ! elles n'ont jam^ais marché sans gloire , piême dans leurs revers , et deux fois en quarante ans elles ont rempli la noble mission de consoler le pays de deux régimes exceptionnels» dont J'un se nomme la terreur et l'autre s'appellera Végoîsme.
. ff Mais ces fronsolations qu'elles ont données à la France^ c'est là tout le fruit que nous devons retirer d'un succès acheté au prix du sang. Rien ne se dénoue, rien n'avance ^ les difficultés se multiplient par les succès que Ton obtient, car ces succès ne faut disparaître des craintes chimériques que pour les remplacer par la vue de maux réels.
ic Le gouverotement de juillet combat nos principes : qu'a-tril fa)l des siçns? U a mi-
iraillé l'insurrection , et il doit son pouvoir i une émeute. Après avoir confessé la souvenu* neté du peuple, il repousse le vote uAiveraeli après avoir accepté la majorité de quel<}aea députés comme un principe souverain, il éloigne des collèges électoraux une partie des contribuables. £t que reste-il devanU-nona?
l'aflfaiblissement du pouvoir public , la perpétuité des charges qui écrasent le peuple, la division des opinions , l'arbitraire ministériel, qui envahit les institutions et menace toutes les existences, le mutisme des assemblées et les inquiétudes de l'Europe , qui ne vent pis aitaqueri et qui continue ses armemens! * '.
« Qu'on ne nous dise pas, messieurs, que c'est la première fois que nous montrons de rindépendance auprès d'un trône. Il en coûte de parler de soi \ A d'ailleurs le passé est en«« core trop près , pour que le respect que netta lui portons ne nous impose pas un religieux silence : toutefois , qu'il me soit permis d'aftirmev que mo9 âme ne fut jamais celle d'Un courtisan. Une pensée a dominé ma vie; c'était le désir et l'espoir de servir mon paya» et je n'ai jamais craint de déplaire pour présenter des vérités que je croyais utiles. Mais on
saTait les estimer alors, et avec elles, ceux qui osaient les dire ; tandis qu'aujourd'hui on traîne devant les tribanaux ceux qui les présentent avec le pln& démesure. Je suis loin de m'en plaindre, puisque je suis amené à la seule tribune qui me soit laissée, et mes juges ne trouveront pas coupable celui qui n'a pu rester spectateur silencieux des souflGrances de sa patrie !
« Une politique tout égoïste, toute mesquine, est le caractère des gouvernant; car je me reprocherais de calomnier une époque où tout ce qui est grand, noble et généreux, trouve de l'écho dans tous les cœurs, et des acfmirateurs dans tpus les partis. Qui pourrMt se refuser a reconnaître dans nos mœurs une amélioration immense qui, en laissant chaque parti désirer le triomphe de son - opinion , le ferait rougir d'employer Iles moyens qui servent contraires à l'honneur?
c On cherche dans la brochure incriminée une phrase isolée pour, trouver prétexte à l'accusation ; mais on se garderait bien de lire celle qui suit ou celle qui précède, laquelle serait un démenti formel. Que dis-je? embarrassé de trouver dans les faits un acte répréhensible^ • on incrimine les intentions, et l'on ose accuser
de .fementer dst troubles. Gelv»^'1u|y|||^¥e avecrforee à dîaqoe^age'éoiitre tonwNraknte, rérolle, (perra eÎTileoa goerrè.étnng^I.,.
« Qu'on lise dans mon cœuc, on n y verra de haine pour personne; mais suffitril de raconter les actes du gouvernement pour exciter an mépris ou pour le reriverser? Dans ce sens ,^ cette partie de l'accusation, serait à elle seule une critique plus sévère que mon écrit luimême. Je défie mes accusateurs de me ranger parmi ces perlurbateurs politiques, dangereux pour le pays qui les a vus naître. J'appellerais sans crainte , pour témoigner de ma modération comme de mon indépendance à toutes les époques , des hommes assis sur tous les bancs de nos assemblées, et qui sont restés mes amis, sans partager mes sentimens politiques. Non, messieurs , la loi ne saurait frapper celui qui soutient une opinion monarchique et consciencieuse , opinion que ceux qui le conduisent à votre barre , cherchent a recréer dans un intérêt privé , après s'être efforcés de la détruire sous un vain pr^exte d'intérêt général
« Ce ne sera jamais une faute devant vous , i messieurs, d'avoir obéi a sa conscience; vous
qu'un pâUic impartial ,- dispoaé^-pa/r conse-* quent à comprendre , à goûter la vérité , ou un nombre considérable d'amis qui partageaient tous mes sentimens et . qui s'étaient rendus a l'audience avec un empressement et une sympathie dont je fus bien vivement toucké. Ces preuves d'une amitié si dévouée m'accompagnèrent aussi dans ma prison , comme on le verra tout à l'heure , car le souveiûr reconnaissant de tous- ces témoignages est si bien resté dans mon cœur que j'alvoulule consacrer dans ces Mémoires, et y déposer la double preuve de l'intérêt que mes amis ' me portent et de Tafifection que je leur conserve. Mms je retourne à l'audience et au procès.
Rien ne manqua de ce que j'avais prévu , ni le réquisitoire honnête et mesuré de M:Partarieu-Lafosse , qui soutenait l'accusation^ ni le partial et aigre résumé de M. le président Dubois (d'Angers) « ni la profonde impression que produisit sur le public l'éloquence admirable de M. Berryer. Malgré cela,. et à cause ile cela, je fus condamné à trois mois de prison , sans parler de SOO francs d'amende que, de beaucoup, j'aurais mieux aimé verser pour les pauvres entre les mains de M. le . curé de
Sainté-yaleMiqoe dhms' Itt'odffrtM Ae la lihrolatÎBD • HenvenaeiKieiit V mon GMafdice« Jtjo^a^ moins criminel qde moi » fat acquitté. Ce me fiit un.graùd 8oulagemei;it de voir M. Dentu hoUM^^dç cause. Seul coupable, je serais aussi s^Rra souffrir^
Mais , vrainfent , ce n'était pas de moi que je m'inquiétais; quel qiwlut le mauvais élatde ,qQia •sant^, c'était à miAcbme de LarocliefoàlÎMdd que je pensais, à elle dont Tanxiété avait été extrême pdbdant tous les préliminaires de cette odieustftlMil^ite, jat qui, attehite et affaiblie- par unep^iiadie l^ft'me C9use encore aujourd'hui les pl)is mortelles inqin^ludes (i), s'alarmait et de l'influence pernicieuse que pouvait exercer sur moi une clôtuvr forcée: a laquelle toutes mes habitudes actives étaient si singulièrement opposées , et de mon séjour sous les verroux à une époque où les prisons, déjà encombrées des victimes et des anciens amis deJlâhroyauté nouvelle , étaient constamment menacées et par les mouvemens inté-
\ f ^ ^ ■ ' ' < îT-
(i) Hsdaroe de Larochefoucaold fut, en effet, enleTée par Ift mort , un an après, à la tendresse de son époux , de ses enfans, de sa mère et aux i^espects de tons ceux qu! avaient en le bonheur de la connaître.
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rieurs d^priioiàiiers, indUgnés des traiteméns qtt'on leur faisail subir, et, par les tentatives années qui ^ déjà ^ avaient été faites de Testé* rieur pour leur délivrance. L'agitation de ipadame de Lar jchefoucaùld était vive j^jupt ce procès ; et , ms4gré tout ce que j'avais^u ftire pour la détourner de venhr k l'audience, ogmme elle croyait^^^pie soii devoir était d'y naraître, rien n'ayaif ^u l'empêcher de,^ fendre. Elle croyait même que la pré^enëe aè nos amis montrerait la. considération donit nouft'iétiohs entour^^t ne^MÏ^^ sans in-^ ftuence sur^^es jurés^ét les |u^és. Elle voulait f^unir auteur d'elle celles de ses amies et des amies de soip père (i ) , dont le nom et Tassistaitce auraient pu prouver k des esprits moins Revenus que* ce n^ait pas dans nos rangs qu'il fallait chercb^r la cause de la violence et des désordre. Je retrouve, k ee sujet, un blllet que répondit madame Récamier. la veiUe de mon procès , a un petit mot que je, "lui avais ^adressé sur les sollicitatiq^ de madame "^de Làrochefoè^hauld et qui prouve de lÊol^axti combien, chez cette peraonùe si justeml0&t ce-
(i) M. le duc Mathieu de Montmorency.
— 2fô —
Ifelire, l'actÎTe ^otilé da cœtir se lie h la grice "^ hvL cSiàrme de Pesprit. ^
« Comment pouTez-Tous douter de ma ré^ (€ pense? Je suie trop ^heureuse de pouvoir^ime ^ ^ « fois dans ma Tie, vous donner hi preuve d*àn0 CT amitié a laquelle vous atez tant de drotis « et qui se ratM^cbe à mes sou'vonirs et à mes « liens les ploB cbers (1)1 Eif^èus rej^ochant ' « d'avoir douté de ma réponse^ laissez*moî ^^ « vous rappeler que je tous dj&t révénemènl « le plus heureux de ma vie, et4{ue j'aimerais • à vous donner dirarBfeuves )jle ma reeon- ' « naissance plus cHmes quej|celles qm %é « présentent aujoiu9^hui. Si madame de « Larochefoocauld veut me fsàpd savoir « l'heure et venir me prendre , je serai irès « exacte.... * ' ^>-
Les félicitation9netle% regrets de nos ami^, dans cette oircoéstJlâÊ^v furent aussi nombreux qu'ils étaient ^âlMMis , je le crois ;et^ pariiltf|R\émoignages4(ibi pouvaient me Wfjk.
(i) Il s*agîsMJtv<)M mariage ^àtt^ de ses «nieoes, personne aussi aimable q^MftttaPS"^ > mariage auquel f aTàU été assez
cher le j^us; je devais distiogaer celui de M. de Dreux-Hrézé qui , dans la Chamblre dea^ Pairs , soutient , comme M. Berryer à la Chambre des Députés , tous les principes et tous les sentimens qui honorent notre pays. ^ Royaliste ^'ti^us les temps, soldat de l'empire , orateur politique , M. de Brézé est un de ces hommes'qui, par la fermeté de leur rtiractère et TéfeVation de leur talent , main- / tiennent la dignité nationale et consolent la France de toi||ps les bassesses dont l'époque révolutionnaire, a offert le triste spectacle : un pays restô^ fort ^jgilijti il possède de tels hommes. — Is^e soir ivHp de la condamnation qui venait 4e me frapper, je reçus. de ce noble anÉlquelques lignes qui me furent bien précieuses : • ^ '
H Mqijl cher vicomte , une affaire imprévue m'â^privé d'assister ^ûn^ |iràcès et du plai-
sir dé vous ehten et je vous demandé ^ns faire mon corn ^Voles que ^us avez vaincu que vous vous consol vos trois mois de détention
^lifïlbs de vous lire,
un des ^MOûjOûn à
ent sur les nSHST pa-
noncées. Je'^uis con-
ilement de
santau re*
tealâsseiBent qu'aura en France votive exi^eU l^iU (fiscours 9 et au , service ^ que vous aurex rendu.v ^ * '^ Vb
« Croyez à tout mon dévouement ëf à n^on amitié bien sincère.
'^ * «c Dreux-Brezé. »
Quelles cpe fussent les démarches de* ma famiUe» pour obtenir, en raison du mau-
.'vais état: de. ma santé, que je ne pasuuse poiiit k Sainte-Pélagie le temps de ma détetitioii, j'étais bien assuré que ses instances
^ seraient inutiles , tant que je ne les appuierais pas d'une demande personnelle , et que je ne ferais point acte public d'upe soumission et d'une reconnaissance auxquelles rien ne pouvait me contraindre. L'ordre de poursuivre mon ouvrage était parti de trop haut (j'en avais eu la certitude) pour espérer qu'à moins d'un témoignage de condescendance adressé directement par moi à l'un de mes plus illustres parens, aucun subalterne osât prendre sur lui d'adoucir la rigueur . de l'exécution de l'arrêt. Je n'en avais témoigné ni irritation ni humeur; seulement, à la fin de l'audience, et quand plusieurs» personnes V. 17
avaient Rin» 4Eiiio m^adreanr quelques coi plimens de condàléai^ce.siir celle ceaflamiiation» j'ayàis répondu : c Messieurs, ne youe ea étonnes pat pins que moi; c'est un procède de famille. »
. U ne Vde restait plus qu'ibmc soumettre à ce qu'on appelle la justice. J'avais refusé de me pounroir en eassation contre ce jugement qui .présentait, disait«»oi%9 une busse interpi^tâliiMi et mie busse apptication de la loi. Mais c'éiail encore créer un litige , unts incertitude , se lancer dans tous les mouremens d'une m- BtaiÉce -dont l'issue n'était point assurée, et qui aurait ^ de. nouveau, produit sur madame de la R^^liefouG^uId une agitation que je dé* sirais, avant tout, lui épargner. On s'arrange d'un sort tout décidé , toul fait ^ contre lequel il n'y a plus à revenir , et l'e$prit le plus actif même préfère une destinée inexorable k mie lutte inutile. Ce sont les situations flottantes, incertMnes, qui mettent l'&me et le corps dans un trouble dangereux. Il ÊiUait donc accepter, le plus tôt possible la position qui m'avait été bite : j'allai, le 14 janvier, me placer sous les verroux de Sainte-Pélagie, conduit par le chef des huissiers que fêtais allé prendre moi-
— as»--
inéme dans mon cabriolet, à son grand éioii«^ necDont ^ et qui devait présider à mcbi écrou. Il y a des accommodemens avec le cAel ^ dit-î on; c'est peut-être pour cela qu'il n^y en a pas avéfc une prison politique en temps de révolution: Ce qu'a toute auti^ époque j'aui^is pli Inomver^ facilement je -veux dire une chamiép k peu près coiiiftiode^«et propre, je ne H* pas Tobitenir en ce moment. Tout était occupé ou retenu. Lea pris<innierf de la liberté de juillet encombraient toutes les cellules de Sainte -Pébgie, e;t on en attendait chaque jour de nouveaux. Force était bien, dans ce séjoul de l'égalité et du malhej^r ^ de me contenter d^ l'espèce de cabanon qui me fiit provisoirement offert. ' C'est Mne erreur de croire qu'il n'y a de cachot que dans les heux souterrains; le mien , pour se trouver à deux cents piedi» peut-être au-dessus du sol, ne mérite cependant pas un autre nom. Doua6 pieds carrés , une fenêtre par laquelle le jour et l'air pénétraient avec une parcimonie bieft digne du principe qui présidait aux destinées de la France, un poêle en fer, qui laissait échapper plus de fiimée que de* feu , et qui ^ lorsqu'il éttît éd«Mié^:pNcuttét WM <cAia«
— aw) —
leur torréfianle et morbiBque, en sorte qu'on ne pouvait échapper à la froidure que par râaphyzie; une espèce de couchette qu'on . appelait un lit , et une chaise de paille d'une solidité peu rassurante , telles liraient les dou- <5eurs de la pénitence de famille qui m'était infligée. Mais toute c^te gêne, qui ^i^daifis de certaines liabiundes^ est une Téritablë r^ueur, et la privation trimestrielle de ma lîBètté, étaient sans doute un châtiment encore trop doux pour le crime que j'avais commis : écrire et publier que la France n'était pas heureuse, qu'elle ^tait m^ gouvernée , qu'elle se perdait par le principe qui' lui avait été imposé! quoi de plus mensonger, de plus coupable , de plus factieux?
Ce ne fut pas toutefois sans un serrement de cœur , qu'après avoir monté les cent vingW quatre marches de ma nouvelle retraite , je me trouvai seul, en face des murs et de l'ameublement que je viens de décrire , et que j'entendis se refermer les verrous de mft prison. Il me serait facile , sans doute , comme à bien d'autres , de taire ce mouvement intérieur , ou de faire parade de Hudifiërence et de l'insensibilité dans laquelle je demeurai
a celle occasion* Mais , quoi ? c'est ici une . f sorle de c^ftfession que. jet fais. Comme je Yeux quet Ton me croie sur tout ce qjl^je i^f^: je dois dire alor^oi)lé4a véritt^qtiia^^ raitF^ le. jour sous lequel elle me^résente.* ¥!Forf!^rar. , t^n quHly a peu de force de corps et d'âme \ à avoir éprouvé ^^|nte' première émotion? Je considère, moi; qu^Q relève toule d'une impression physîquelfra laquelle l'hommo le pl«B courageux et le plus^^ésignétiresle soumis. U me semble même qye nul , le premier pur.d'un^mprisoil(iemenfrî n'a dû ét^^ous»
trait à cenier émotion. Qu est-ce qui pedt donc la «calmer en lut? CeVR^estpoint la crainte , ce sêtïtimenl pusiliabime qui ne naît qde chez Içfl^ lâche, espèce^ rare surtout d%ns notre pafs.- ^, D'ailleurs, en prison, de quoimliM: l'homme -c lei^plus peureux pourrait-il avoir peur? C'est le"" lieu du monde où- il se présente le moins ^ {Je«dangeE& à courir. C'est donc'^n dehprs der^ It peur qu'il faut che|èher la causedte l'émo-:,,. tîon que, je pd^l^ a le croire et a le dire^'l'^ ^ut Icomme (i9i||pressentir au premier moment d'une réclusion forc;^e! Ne serait-ce point l'eflPet de:<:fsH»cntta^t humain^ qui i^MroQve froissé à HMli;^N^ àevgeé.^ qiiand il esl|l oblige
UBb
— SMfâ —
de 86 courber derant l'empire d'une tottce
qpi hà ttk supéifcuBe , et dont il ne lui reste
't0i0!Uï%Éojcii'^e nier la supériorité matérielle,
^4il3h^^ chfhûiéh renversés dam
^gfif^'tùmmhf^ leic^hoc d'un adversaire pins
)(^\ 'robuste qu'eux? §erait-oe cette sortelifhumr-
liation apparente qui ÉemblS»tom|^er sur ^ous,
et qui résulte du séulfaâ^ile ht condamnation 9
* N'y art-il pas enèore, SSmn cette émotion, une
manifestaobn de'teette fiberté instinctive,
dont l'homme , èn^ libre , est tolit rempli ,
^ et d6]it il SouffirePtde se^'Voir ' pi^é , nAme
^ quaild' il est a8silici& que rien aufn dKbse. ne
U m.n.c , et ^«a.iH.'o. «"« •"^itil(n e^tout antipathique a saj(|ture?
Quoi qu'il en soit des cj^ises d^voses qui peh- Tent faire naifre le sentiment pénible qu'on éprouve dans le. premier instant d'une déten* tion , je dir^îf*«i honorable , s'il s'agissait d'un autr^^ue dé'moi , je ressentis ce malaise difficile k définir, «sorte dé crispation nervéhse, déplaisance intime et géné|ire,4Uwnpression de cœur et de poitrine, que*ceuiPij[u| ont passé par
il '
cet état pourront, seuls peut-être i^Jnen comprends. Puis, sit^comme je ^^mÊK^^ ^^ ^^ ^ été d'abord des autres ComAlWK ^QÎ ^v
premier moment, il eu fat i^pteuiie de niti^ eomme^det aafiesi je 1^ suppose tmun: le nd« •omtfâmeDt , k conscience de Tinnocence et do droit, Ul fermeté de L'Mprit et, par-dbs8i|^ «tout , lliabiti)de , eii;^ co^nin^^ lendit La Fon^ taine, V€u:couUimancê ^'^^i nous fait tout fi^- «Ôlier, rend le séjoar de la-prÎMi^jf^ohagréablé, ee>quj|ue, ne puis adnieâti|||^ba1gré ies< Ifaiagioationfi^lârsifiées de quelques poètes, dà moins toléra^le. pllç jBfiniti^e , A ma santé , surtou)^^ me rendajjj^i&ez péniblç^Je régime si dai^ÉlÉH^l de Saint|M||ilagie , ce n'élait- pôur- ,'jAjit pas la mlrrt q« j'avais eh perspectiTO, •^jÉifc bien d^autresque moi se trouvaient en pire Msition. ^ ^ ^ -
Ce n'était point par le fiât d'une rigueu^ pei^onneUe qutf jç me trouvai, si misérable^ ment logé; c'est que, tout sifefl^lement , la priaofi étf it encombrée de condamnés et de' pififi^enus, tt qw 1a Goiur -d'assises vomissait tous les jours 4N ^ctij^es h Sainte-Pélag^ ,. tan^j^ que l^s suspicions' d'une police ombra- 'MjWisOi^voyaienty à chaqîHf instant, sous les ver^
f^x^es&Qjtnmesqni n'avaient souvent d'autre rt que de ne pas dire que tout était pour le^ mieux dans le pire des gàklyemt^pns possi»-
Ues. On ptluvrait croire que l'amerluixie , bien natureUe dans la situation que Ton m'avait Jil^, me portait a aggraver le régime «t te ^ets'de la révolution de juillet , telle que Pavaient conduite les dootrinaires qui s'en étaient emparés potup l^xploiter à leur profit. On va* voir si %'est^ ,^avers le prbme de Vesprit' de pacti que'^jis jugeais l'état des choses ^i^et si j'ai exagéré le nombre dès malheureux que les troubles publics ayaient jetés dai^s lés prisons. Personne n'ignore que tous W lieux de dé^ tention et d'exécution des arrêts étaièbt remplis et présentaient même un trop-^plein , qjMt' l'on fidsait écouler dans les maisons extérieur)i|h,. Toici le persormd^eVU mouvement des pri- ' soaniers de^ffîb-PéAigie, quelque temps après mon armib dans cette prison , non Gomprif les ioÀnridus condamnés pour délits de la presse , ceux qui y étaient en prévention, sans avoir été encore interrogés; plus, enfin, ceux dont les procès étaient eu cours d'instruction.
^ij»
ÉTAT NOMlNATll?.
DBS «
ri:
WH
CON0AHNE3 POLITIQUES POUR
BinenfaUi...
Cl«Brtii.....T.
Jora-Btpl. ...
4mbrol.o
Utotie
L«li<vm
BonnlQ
Cnoy..,..-,...*
G>m>rd
JoMph
SnSit:::
Pierre
s=te:
is-t
Péwt
Lwiw.
ioin-HEDii..,
Plerre„
Adolphe
Qtpp.Iï«....
Psintre.
Bamnie de peine, IKcKareear.
Md. de liqnenn.
Compoiil. d'impr.
Menai lier.
Commiiii on nilN .
Booclier.
Compatit, d'impr.
Emplny^.
Eludlanl en méd.
Ficleurdcyiinoi.
F.dcbt.dttiholi.
Cordminlcr.
P.pMier.
Id.m. Domei tique.
Sle.-PéU|tl.
Ste.-Pil^.
St..Genn.-1'Aai.
G.l>nde.
Blcjtre.
MonlTetird.
Ww,. •
da Fonr.
Idem.
hUm.
Solunni.
Mcm.
Si.-Vi=ior.
ai^ik
de. Arcii.
Si..-P*Ub)o.
ïicitro.
SK-.-f^ligia.
deBerof.
Utm.
Sie. P«luie.
BelU«i1te.
Idtm.
. GiUndï.
LES AFFAIRES DES 5 ET 6 JUIN
3i juillet.
7 ftoût.
10 ao&t.
11 août. i3 aoât.
i3 août.
i8 août.
i8 aoât.
i8 aoât.
92 aoqt.
aa août.
99 aoftt^ 99 aoftt.
93 août.
93 août.
al août.
i8 août.
94 tout.
9^ août.
^ «oAt.
93 ioût.
|3 feptemb.
i3 feptemb.
19 feptemb.
90 feptemb.
94 feptemb.
98 feptemb.
98 feptemb.
98 feptemb.
99 feptemb.
G octobre.
16 octobre.
17 octobre.
1 7 octobre.
10 anf de détention.
10 anf de détention.
10 aof de détention.
I an 1 m. de prifoo 6 moif de prifon.
Déportation.
6 anf de détention.
6 moif dedétontion.
6 moif dedétention.
5 anf de recloflon.
9 anf de détention.
5 anf de détention.
9 anf de détention.
u anf diB détention.
A mort.
A mort.
Sitti^de ferf .
10 anf de ferf.
6 anf de détention.
6 anf de ferf.
6 moif de (ftlfon.
9 aof de détention.
9 anf de détention.
5 anf de détention.
6 anf de rednf ion.
I an de prifon.
5 anf de redofion.
5 ans de reclklion.'
5 anf de fert.*^
5 ans de détvition.
i5 mois do pftson.
9 ans de prison.
A mort.
A perpétuité.
A mort.
A mort.
5anjiile trav. forcés.
Garçon.
Garçon.
Garçon (venf )•
Garçon.
Garçon.
Garçon.
Marié.
Marié.
Marié.
Garçon.
Garçon*
Marié et 9 oafanf .
Marié et 9 enfana .
Marié et 3 enfanf .
Garçon.
Marié.
Marié et i tmUnu
Garçbn.
Garçon.
GarçiMi.
Marié et 3 enCinf •
Garçon.
Garçon.
?Mf.
Tenf et 9 eafau •
Marié.
GiiV^n.
Garçon.
Marié.
Garçon.
Garçon.
Marié. ■ ,
Marié.
Garçon.
Blarië et 3 enfanf.
Garçon.
Garçon.
oieaxkTimB,
A mort, par la oonaaO tffMnra.
1 anf de fera , id*
A mort, par la teatail iê
Commué 1 6 anali da fitaq. ^
M Commué à la prlaaA fcrféOMlla»
Idsii ^
Commué à 10 aaa da délaaliao.
Commué à>6 ana da détanHaa»
Commué en prifon perpétneUe.
Commué a Dr anf de pri Commué en prifon Idmn.
■.4 .-tCjf v..
Jeanoc. .«•••..
RoMignol
Vlgoprou. ...
GoaJoD..
Rojoo....
Fowcada
Eve.
Dopini...
Boinelia,
Lncu. ii^,
Gardai...,
Qoëror;.,
Blondon 5i ]>epoU. ..
Si0iu
'^ Hoatoi
fN-P^-
Laportt.
Botovt.;.
OUdUy
PlaviBci..
Saoteooiae....
Mardiaad. ••••
63 ThleUtneoc. .
Ledoible. •••..
Bo.
Dolère
^Kàa.
PBENOMS.
Cherrait. ..•••• Saloi-EtlcBAe.
LMiiwtie* ••••• PiiMelc.
i^Iw
Eag.-Ck.-Pr.
Eag.-Ch.-Pr.
Jean
Jean
Joseph
Pierre
Pierrc-Uipp..
Heoii
Victeir
J.-PaDl
Jof.-Bapt
P.-FranpoU..
Joteph
J.-Looif-Jof.
Victor
Pierre-Marie.
Rnhert Rich.
GhKThëod...
Laarent
Oaipard
P.-Louif
Joa^-Ambr. ..
P.'Nicolas....
Antoine
Ant. J.-Bapt.
Ant-Kapol...
Jean
kIMlm
PROFESSIONS
3i Employé.
34 Sans profession.
aa Horloger.
45 Peintre en l>itim.
33 Cordonnier.
34 Employé.
3o Epicier.
35 Md.débric-k-brac.
35 Peintre an hitim.
4a Uapon.
aa Peintre.
45 Fah.de porteTenill.
ao Menuisier.
55 Gliarpentier.
45 Boulanger.
aa Charretier. .
3a Bottier.
45 VermIccUier.
33 Tailleur.
Vermicellier.
Limonadier.
Sans profcMion.
Frotteur.
Maçon.
Commit de I octr.
61 1 Ancien oflicior. .
3o| Ferblantier. 38|Md.dcTolaiilei.
37 Charpentier.
a6 Tourneur en cji.
1 6|Commi«sionnaire.
Corroyeor.
Homme de peide.
Marchand ae4!iht.
MaitM d'escrin^.
DB FAMILLE
J.-Fransois. . J.-Slaniftla.^..
Maquignon.
30 Cainioiieur.
a3 Mardiaod fruitier.
pÉtsage dct Anglais, r. Sc-Martin.
r. dct Gravilliera.
r. N'.-ViTicnne.
r. Anmaire.
r. Geoffroy -Laog.
r. de la Clef:
r. de Naaareth.
r. do Pont-aox-Ch.
r. Mont.-Sto.-Gen.
r. St.-Domlnlqoe.
r. de Bretagne, r. Taranne.
r. det Joifi.
r. St.-Marffn.
r. Beauregard.
Vieille r.duTcmi^e.
r. RoyaleSt.-Swt.
r. St.-Antoiae.
r. do Bouloy.
ItUm. *
Sans domicile.
r. Hanbuée.
r^JM Carmes.
Pipd). St.-Antoioc.
r. de la Joirerie.
r. St.-'Martin.
r. de l'a Coutellerie.
r. St.-Nlcolat.
Conciergerie.'
Idem,
Idem,
Idem, Bicètre.
Ste.-Pobgle.
Soistont.
Ste..Péla|;ie.
Idem.
Idem.
Jdem\
Idem,
Idem,
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem,
Idem,
Idem/s-
Idem.
Idemm
Idem.
Idem,
Idem.
^Jdern.
idem.
Idem,
Idem,
Idem»-
Idem.
Idem,
Idem.
Idem* La Force.
StcPéUgie.
DATE
de
l« concbmnation.
3i octobre.
3i octobre.
3i octobre.
3i octobre.
3i octobre.
3i octobre.
6 noTcmb 6 novemb.
8 noiremb.
10 novemb.
10 novemb.
i5 no?emb.
i5 novemb.
i5 novemb i5 novemb i6 novemb.
17 novemb.
ai novemb.
11 novemb.
91 novemb.
:}6 novemb.
39 novemb 39 novemb.
19 novemb.
39 novemb.
3o novemb.
18 novemb.
16 novemb 29 novemb
8 novemb.
novemb.
novemb.
a4 dëcemb.
avril.
PEINE
avril.
ta janvier.
Déportation, danideredafion.
(>anf dcrcdotion.
() ans de réclusion.
10 ans défera.
5anspt 10 ans de s.
•M ans de prison.
5 ans de fers.
Fers à perpétnité.
i mois de prison.
6 mois de prison.
fy mois de prison.
5 ans d« feM.
5 ans de détention.
3 ans de détention.
5 ans de détention.
S ans de fers.
10 ans de détention.
1 ans de détention.
? ans de détention.
O^éportation.
Déporution.
5 ans de reclosion.
3 ans de détention.
7 ans de détentioi^.
2 ans de détention, j ans de détention.
5 ans de reclosion.
I an de prison.
18 mois de prison.
A mort.
5 ans de reclosion.
3 mois de reclosion.
Déportation.
5 ans.
A mort.
1 5 ans de fers.
A mort.
POSITION
SOCIALE
Garçon.
Marié.
Marié.
>Iarié.
Marié et i enfant Garçon, •larié.
Vtarié et q enfans.
Marié et a enfans.
Marié.
Garçon.
Marié et i enfant.
Marié et 1 enfant.
Veuf et I enfant.
Garçon.
Garçon.
Garçon.
Veof.
Marié.
Veof et I enfant.
Marié et i enfant.
Marié.
Garçon.
Marié et i enfant
Marié et i enfant.
Marié.
Marié et a enfans.
Garçon.
Garçon.
Marié.
Marié et i enfant.
Marié.
Garçon.
Marié et 1 aoAint.
OISnVATIOIlS.
Affaire St.-Merrt.
Idem. ■ Soldat ao 6a*, ^i« St.-Merrj.
Idem,*
Idgm, m
A 20 ans, par levéoMil de goerr Parti en liber^.
Son jugement a ëld caisd.
A mort, par la cooiai| da gMm,
Parti en lîbartd.
A 30 an»., parleaaBaeiléb|MR
A ao ans , par la cooiail de gnan Aaoans, parlaeoueUdegMn .A 1 5 ans, par la aoBtell de gaarr Commoé en prlaon parptaaila.
LIEU
da
détention,
«Mi
GOND\MirE| POUTIQUES POUR AUTRES
Yalot
Lev^liar, Goniiilère. ...
Bnndt.
Mathématicien.
Journalier.
Homme de coofi.
Hoiiognr.
Bicètre.
Ste.-Pélacta.
St.. Michel.
PoiMy.
Idem»
G0NDAMVÉ8 DE l'aFFAIRE DE
I Gharbonaler..
9 Gediar
3 Lebran
aLeehat.
Pic^ard
6 TaionofoB»....
7 Totin
B Gaérin
9 BaooMl. ^« • • . •
loIKitllIel
Il Colin aère
Colin flii
Fiianna
BatM»..
Lncarne
PoBoelei
la
ao
SI
aa aS
CMidflrt.
Mangé.
DmcIou. ....
Chery. .......
Vnehard
Gnll«.
Cordonnier.
Jl
StcPélagia.
Soiwoof.
Mm.
Ste.- Pélagie.
Jdtm.
Idem,
Idem.
Idem,
Idem,
Vcrsaillcf.
Stc. -Pélagie.
Idem,
Idem,
Idem,
Idem*
Verttillei.
Ste.-Pélaglè.
Idem,
Idem,
Imm,
Idem.
Idem,
Idem.
Soiifonf.
Sie. -Pélagie.
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DATE de la condamnation.
LA RUE DES PROUVAIRES
^5 juillet.
Itttm,
a anf de dëteitlon.
Marié.
a ans, id.
Ga|{!on.
Idem,
% an») id.
Marié.
Idem,
5 ans, id.
Idem,
Idem,
5 ans, id.
MarU.
Jdem.
5 ans, id.
Idem,
Idem.
5 ans, id.
Idem,
Idem*
5 ans, id.
Idem, y.
Idem,
5 anf^.M/.
Déportation.
Garçon.
Idem,
Marié.
Idem,
1 au de détention*
Veuf.
Idem,
10 tnêftid.
Marié.
Idem,
Déportation.
Mort à Sle.-Pélacie.
Idem,
6 niiolf. *
Pour affichea de placvdt.
Idem,
6 mois.
Marié.
CrUiéditlMi.
Idem»
Déportation.
Idem,
I an de détention.
Garçon.
Idem,
5 ans, id.
Marié.
Idem,
1 an, id.
Idem.
1 an, id.
Idem,
Idem,
S ans, id.
Idem,
Idem*
S ans, id.
Idem,
Commad k 4 uu*
Idem,
5 ans, id.
Idem,
Idem,
I an.
Mem,
Idem.
a ans.
Garçon.
Idem,
5 an««
Veuf.
On peut juger, par ce tableau, Tencombrementsjlc la prison et le spectade étourdissant que préseiilait toute la journée cette masse d'hommes renfermés dans un si petit espace et animés de tous les sentimens que peuvent faire naître l'exaltation politique, les espérances trompées, les condamnations rigoureuses. C'était pourtant au milieu de cette â^tation physique et morale qu'il faUait vivre. Méi habifaades de travail et de vie régulière , quoique active , me rendaient encore plus pénible et plus fatigant le spectacle de l'oisiveté et de l'ardente innoccupation de la plupart de mes coinpagnons de captivité. Je sentis le besoin immédiat de régler les heures de ma îouri\ée et d'établir le calme autour de moi (tar des méditations, des lectures, des travaux variés , coupés par l'heureuse distraction des visites de ma famille et de mes amis et par des^ promenades , ou , pour mieux dire , par des exercices pédestres dans la cour de la prison , courte, étroite et entourée de murs assez élevés, pour que le soleil n'y parvînt que comme ses rayons au fond d'une citerne.
Au surplus , et pour conserver, avec toutes les impressions du moment , le souvenir de la
yie de Sainte-Pélagie , je vais copier ici la note d'une de mes journées de prison, écrite, dans les premiers momens du séjour que j'y fis, pour servir k la rédaction -subséquente de mes Mémoires. Elle accusera , mieux que tout autre récit , la physionomie et le mouvement d'une maison de détention k cette époque :
a Je me lève assez gaiement , comme font ceux que la douleur et le remords , pire que la douleur, n'ont pas tenus éveillés durant la nuit. Il ne fait pas jour encore. Je me dirige k tâtons vers une petite veilleuse, qui me garde fidèlement autant de feu qu'il en faut pour aUumer ma lampe. Le poêle est rempli de la veille : une allumette , un peu de paille , et le voila échaujBfé. Je suis conduit ici a remarquer combien les heureux de la terre , dans l'usage de la vie , se forgent de nécessités auxquelles il est aisé d'échapper ! Diogène a sans doute poussé la simplicité a l'excès. Je ne briserai pas ma tasse , à son exemple , mais je sens que je descendrais , sans trop d'efforts , a l'existence la plus mince , el je crois que j'aurais fort peu perdu.
iM
îm
Je me relève satisfait» fortifié.
« Ma seconde occupation est de répondre aux témoignages d'intérêt qui sont venus me chercher la veille. Entre les hommes de bieiit il y a, dans les adversités , cette consolation qu'elles réchauffent tous les sentimens honorables.
« Voici des lettres oii.se peignent avec des couleurs plus vives que si j'étais libre » la biavvéillance, le dévouement» Tamitié. Je ré* ponds , et je laisse courir ma plume sous le» inspirations de mon cœur. Jusqu'ici, je n'ai pas été seul.
« Je descends ensuite les 124 marches 4e mon bdvédère politique , et j'entre dans la cour , armé d'une vaste tabatière , garnie d'un tabac de choix ^ cbnt j'ai remarqué que l'uBage est encore plus agréable k mes camarades de priaon qu'k moinnême, et que» par cette raison^ je tiens constamment remplie et ouverte a teiis ceux qui veulent bien y puiser. Là » je rencontre , sous les nuances les plus diverses , les victimes nombreuses du gouvernement pater* nel qui remplace la restauration.
« Le premier qui me salue est un vieillard
qui , depuis quinze jours , était plongé âsLtiM un cachot. On vient de Ten tirer pour 'M donner la liberté de la prison. Il n'a pas été* interrogé. Il ne sait pas àe qu'on lui veut , et me demande comment il faut qu'il s'y préni|^ pour en être instruit. Je suis réduit à confie^' ser mon ignorance et à lui reconimanifer lâ^ patience; <c Si les lois étaient en vigueur, lfi| dis-je, yous ne seriez pas ici sans savoir ppài^ quoi ni comment; Mais, dès qu'on a pu |jni** punément vous prendre chez vous , pour vous jeter dans un cachot , vous y retenir , vous éti faire sortir sans vous en avoir dît le ikiotif ;' c'est que nbtis sommes sous le régime èu bon plaisir. Ceux qui couMnt les rues né sont pas plus avancés que nous. La France ne seim bient&t plus qu'une vaste prison, et on ne l'ap^ pellerà plus la belle tarante l car il n'y a pis de belle prison. »
(f Je retrouve un autre compagnon d'info^-^ tune déjli connu de moi : c'est un paisible' habitant de la rue' de l^rPerle, au Marais. 11 Mi la depuis quatre mois , sous je ne sais quéHè prévention de propos royalistes. Le juge dHn-' struction a dit hter à sa femme qu'il était tou^ jours à la recherche de»- preuves et qu'il ne
porterait pas l'affaire à la chambre avant troii^ mois« Ainsi cet homme vraiment inhostile amra été, sept mois durant, sous le coup d'une prévention qui. se terminera ou par un acquittSament trop mérité , ou par une condamnation à quelques mois de prison ^ dans laquelle il ne'' lui sera même pas tenu compte du semestre qu'il aura déjà passé sous les verroux ; le tout , pour expier quelques paroles plus imprudentes que réellement coupables.
e Plus loin est un jeune homme qui a donné, au début, des gages à la révolution de juillet et même dés gages assez significatif. II. s'est avisé ensuite de trouver mauvais que les héritiers de cette révolution ne voulussent pas en payer les det(es. Créancier incommode, il leur a reproché en face cette banqueroute infâme.
La police l'a envoyé à Sainte-Pélagie pour y recevoir des leçons de politesse et apprendre, s'il ne le savait pas , que nous sommes dans un siècle oîi y du petit au grand , un banqueroutier est un homme satQVé, puisqu'il a pu ¥oler sans cire pendu."
« Voilà ensuite un groupe de républicains, jeunes hommes au maintien austère, au regard iier, qui ne daignent pas s'indigner du sort
qulls éprouvent , pas plus que s'efirayer cte celui qu'on leur prépare. L'amour de Ja lir berté a pris chez eux une couleur antique.
Oh I combien n'est-il pas à regretter que le gouvernement des barricades ait égaré ces jeunes courages, en leur prodiguant les éloges pour des actes d'égarement qui ne méritaient que des leçons ; qu'il les ait , il y a quatre ans, animés à des violences qu'il poursuit aujourd'hui comme des crimes ! Ce qu'il y a d'égaré chez eux, est le fait du gouvernement; ce qu'il y a de bon appartient k leur caractère. Ils sont Français » et que n'en aurait-on pas obtenu si on les eût laissés croître sur le terrain des principes nationaux , et s'élever pour la patrie et pour la monarchie , c^est-k^dire pour la vraie liberté I Ils y seront ramenés ; j'en ai pour garants leur désintéresseiifient, leur franchise et leur aversion pour les roueries et pour les roués politiques. ^
« Mais une rumeur inusitée, des mouvemens extraordinaires mettent la cour des prisonniers en émoi. On parle d'ordres arrivés de k police et du ministère de l'intérieuc On se denpiânde : .
Quelle fôte ou que^ crime est-ce donc qu'on préfmre ?
« Ouï y c'est une fête , c'est une fête digni^ du temps, du lieu et des hommes qui l'ont orr donnée. Oeui: voilures , appelées souricières^ Tiennent de s'arrêter à la porte de \% prison. Quelle est leur destination ? On apprend ^<diles sont destinées à conduire au mont Sain^tlMUchel six vainqueurs de juillet, dont deux sont décorés. Us ont é%é condamnés \ fme longue détention, pour s'être mala propos persuadé qKe 1^ temps ne pouvait changer la moralité des- actions humaines^ et que ce qui avait été approuvé , célébré , récompfmsé , au piois 4^ juillet 1 830 , n'était pas un crime an mois de' juin 1 832. On va les désabuser. Nos p»ivres compagnons 4ont pris au dépourvu.
Aucun avertissement ne leur avait été donné d'une ^translation si prochaine et ai brusque. Us demandent qu'on leur l(ûl^e dçux heures pour se .procurer les. choses indispensables dans -un pareil voyage» poiir embrasser laurs femmes, leurs enfans, leurs amis» qui vont bientôt veiïir, comme chaque jour, leur apporter quelques consolations.*,. Tels maîtres, tels valets, et les ordres impitoyables sont la maxime du jour. On les presse^ on les pajpque, on les enfonce dans la souricière ,f d'oà ils
ne communiqueront avec qui que ce soit, 4oat ils ne sortiront même pour revoir la ln^ mière du jour, qu'alors qu'ik seront rendus an mont Saint-ftUcheh, en admettant encore qu'en arrivant Ik , ik ne siQient pas versés 4e la souricière dans un cachot* Cela dépendra du genre de recommandations dont ils seront accompagnés. Partez , malheureux et imprudens ams de la liberté ! qw le eid vous soit en aide ! Puissiez-vous apprendre enfin qu'au milieu d une vieille nation de trente millions d'hommes, la liberté ne peut s'élever quTà l'ombre du pouvoir monarchique, et que, sans cette indispensable condition, sa poursuite n'enfante ^ue des désastres et des crimes.
Cédez a l'expérience de tous les temps , . k l'opinion de tous les sages, et revenez au milieu de nous : nos bras vous attendent ! r,
« La promenade du matin est Ibrt anin4e par ce déplorable incident. Les répubUoains trouvent ainsi chaque jour une occasion nsaivelle de voir avec quel dédain , avec qoele perfidie on se joue des promesses qui ieipr ont été faites. Hs s'indignent , ilss'etaUwt, etsî, comme il n'y a pas de doute, on rend k Louis- Philippe les bons propos de ces messienrs, il
jugera que si la vérùé n'a plus de refuge dans le cœur des roisy elle en a un spacieux dan» la cour de Saînie-Pélagie. •
«Je vais ensuite faife une visite a Finfirmerie , pour y porter , entre autres choses , • quelques consolations k de pauvres êtres encore plus malkeureux que nous. Cette infirmerie semble avoir été construite pour que les hommes qu'on y dépose obtiennent naturellement une prompte délivrance. Nul espace , aucun courant d'air, des corridors si bas et si étroits, qu'on dirait de canaux préparés pour recevoir le méphitisme qui s'échappe de ce lieu de douleur. Dans l'intérieur des chambres , aucun de ces meubles 'devenus des besoins pour l'homme souffirant ; en tout un barbare délaissement. Pour unique débouché une cour étroite , flanquée de toutes parts de bâtimens élevés à perte de vue , où le soleil n'a jamais pénétré. C'est dans cette aile de Sainte-Pélagie que gisent , sur leurs couches funèbres, les malheureux détenus dont Usante n'a pas résisté a l'accablement d'une détention prolongée et d'une £ûm non satisfaite.
« A la suite de cette visite de devoir, je remonte mes deux escaliers ; je trouve sur ma
table les feuilles du jour, et je lis, dans les journaux salariés, l'éloge du gouyernement paternel sous lequel nous ayons le bonheur de vivre. J'y lis que jamais la France ne fut au-dehors si haute et si respectée ; jamai» si heureuse et si libre à l'intérieur. Je trouve , de temps en temps , de bonnes injures k ce système déplorable qui, durant quinze ans, a moins emprisonné d'individus qu'on en arrête aujourd'hui en quinze jours , qui coûtait k la France deux cents millions de moins par an que celui qui l'a remplacé , qui construisait des églises et des hôpitaux , là oii l'autre construit des forts et des prisons. Nous n'en lisons pas moins sur ses drapeaux le mot de liberté. On le lisait autrefois aussi, dit-on, sur la porte des prisons de Venise.
« Quand cette lecture est terminée , l'heure sonne où je reçois les personnes de ma famille a qui M. Gisquet a bien voulu permettre de gravir mes 124 degrés : c'est une grâce dont il faut bien que je remercie qui de droit , car, a moins de cette grâce textuellement écrite , on ne peut recevoir qui que ce soit que dans un parloir étroit et en partie occupé par un genre de curieux devant lesquels on a peu de dispo-
aition de s'épancher. J'emploie à la lecture io temps qui me reste libre jusqu'au diner. Bas-^ sueip Chateaubriand^ Massillon, de Maistre^ Pascal, de Bonald, sont les auteurs a qui l'on peut demander d'abréger le temps que l'on doit passer ici» et je termine toujours mes lectures par un chapitre de Vlmiiation de Jésus-Chrisu C'est là que j'achève de comprendre l'utilité de l'adversité, et comme elle améliore celui qui s'applique à la supporter sans murmura Je cesse de me plaindre , en m'appUquant ce passage : Parum est qi^od iu paieris in comparatione eorum qui tam mulla passi sunt.
« A six heures, on m'apporte un dîner fru« gai, ainsi commandé, et dont j'use même avec modération, non pas seulement à cause de mon ordinaire sobriété, mais parce que la trop grande abondance des no^ts avec le défaut d'air, d'espace et de liberté , est la source de graves inconvéniens. C'est une ordonnance d'hygiène et de prison , dont je recommande l'observation à tous ceux qui peuvent avoir le malheur d'être obligés d'en faire usage; et, par le temps qui court, elle peut devenir d'une application trop générale. Au sortir du dîner, ai je me sens encore le besoin de l'exercice ,
je redegcend3 mes 1S4 Diarchefi et je fais plur sieurs allées et venues dans la cour. A sept heures , chacun rentre et on se réunit dans quelque chambre pour y jouir pendant une heure ou deux du plaisir de la conversation.
Nous sommes en fond à cet égard. Les homr mes et les sujets ne nous manquent pas.
t C'est M. Sarru t , qui passe pour avoir des opinions républicaines , homme instruit, homme d'esprit et de caractère , d'un commerce aimable, et qui ne s'émeut pas plus de se trouver en face d'un royaliste que celui-ci ne s'étonne de se plaire dans la société d'un républicain }
n C'est M. Fhilipon , esprit original, d^sinateur habile et hardi , observateur excellent, qui va sans cesse furetant le ridicule personnel et politique, le découvre malgré tout, le saisit fst le fouette avec la spirituelle et sanglante satire de son crayon ; artiste doué d'une prodigieuse facilité, et à qui on ne peut reprocher que de dépenser son génie en détail sur des sujets du jour, tandis qu'avec plus d'étude et d'aplomb i il serait devenu le Hogarth fran^ éais^:
<c C'est M. de Fleury , coopérateur de la Ga-
zeite de France^ beau-firëre de M. de Genoude, et qui yïeût presque lui succéder dans la peine que celui-ci a déjà si honorablement encourue et subie ; M. de Fleury, jeune et habile ofl&cier qui unit à de belles et solides connaissances , la franchise et Télévation dans le caractère. En présence du tribunal , il ne désa- Toua ni récrit qu'on lui imputait , ni l'intention qui l'avait dicté} et, après cette profession de £di pleine de noblesse , il reçut sa condamnation sans en être ému , et la supporta sans se plaindre i
« C'est un imprimeur 9^ M. Mie , moins jaloux des profits que de Ihonneur et de la liberté de sa profession. Il a été accusé treize fois , et condamné deux ; ce qui prouve que M. Persil le trouve digne de ses coups. Mais il les endure avec un admirable courage et une imperturbable gaieté. Il est un de ces hommes que le despotisme frappe, mais n'amoindrit pas;
« C'est un ancien officier de la garde, M. de Charbonnier, dont la fidélité égale la bravoure, et que , malgré l'avis des médecins, on retient ici dans une chambre infecte, où sa santé s'altère d'une manière visible ;
« Je ferais ici une trop nombreuse galerie de portraits , si je voulais citer tous les hommes distingués des deux partis, que les doctrinaires réunissent dans leur antre de Sainte-Pélagie , qui y resteront , s'ils peuvent y livre , aussi long-temps qu'il a plu aux doctrinaires des cours d'assises de les condamner k y rester, et qui en sortiront aussi purs, aussi décidés à bien faire que quand ils y sont entrés. Com-. ment croire que les prisons corrigent de l'amour de la liberté ?
« A huit heures , on tire sur chacun l'impitoyable verrou ; notre escalier reste libre jusqu'à dix , et je demeure alors seul avec mes réflexions. Elles ne sont jamais amères , car elles ne s'arrêtent sur rien dans le passé dont j'aie à rougir à mon propre tribunal. Mais elles sont tristes lorsqu'elles se reportent sur ma patrie. Chaque jour me confirme dans la pensée que la France est destinée a parcourir une longue carrière de douleurs. Dans ce pays tout monarchique, et où tout, en ce moment, repose sur le principe de .la souveraineté du peuple , aucun terme né peut être assigné aux agitations ,> aux mouvtsmenset aux réactions d'opinions qui ne peuvent produire que le
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despotisme ou Tanarchie. Comment dans ttil pays où ce principe a défait et fiiit des rois , persuader k ce formidable souverain qu'il n'a pas le droit de retirer ce qu^il a conféré , de jeter bas ce qu'il a élevé , de récommencer ce qui lui a réussi une première fois ? . . . •
tf En terminant ma journée, j'élève med vœux et mes mains au ciel , pour implorer le salut de ma patrie; je lui demande d'ouvrir les yeux des Français, d'adoucir leurs cœurs et de parddilner k tous , k celui-lk surtout qui a le^lus besoin de sa miséricorde divine , puiffqu'en continuant l'œuvre de son père, il à rassemblé sur sa tète le plus de malédiction» humaines, n
Ma vie recluse étant ainsi i^glée , la facilité naturelle de mqn caractère m'aurait asses bien fait prendre mon mal en patience , et j'aurai!» fini sans doute par m'acçoutunker même , mtk^ gré TafiSsiiblissement de ma santé , k la triste résidence de la chanlbre , je veux dire du bouge dans lequel je me trouvais obligé dé
passer la plas grande partie de me» jevmées.
Mais ce qui me rendait insupportable et dou« loureux le séjour de ce cabanon , au septième étage , c'était la pensée de voir s'y traîner ma grand'mère, la TÎcomtesse de Laval, qui aurait voulu que je ne fus^e pas complétemejit privé, dans cette réclusion forcée , du bonheur que, dans ma vie de liberté , j'éprouvais à aller tous les jours chez elle l'entourer de mes re»* pecls et de mes soins ; et ma mère , si coura* geuse , mais si faible , à qui une désolante cécité rendait ce trajet si difficile , et qui dai«* gnait cependant apporter dans cette misérable demeure quelques rayons de sa sainte bonté >; madame la comtesse de Montesquieu, digne sœur de ma beif Ae mère , dont les soins affee* tueux me suivaient jusque-^là ; et madame de Larochefoucauld enfin, ii laquelle le sentiment du devoir et la tendresse conjugale donnaieiif chaque jour pour parvenir auprès de moi de»
forces qui s'épuisasent dans une circenstance si pénible porur elle.
Ni elle , ni madame de Montesquiou^ne s^ tatent découragées du résultat infructueux é» démarches antérieures qu'elles avaient faites, afin d'obtenir, ou que je n'entrasse point a
Sainte-Pélagie, ou que j'en sortisse promptement pour aller accomplir, dans une maison de santé, le temps de ma détention. Gefîitplus tard que je connus leurs démarches , comme celles de mon excellent père et de mon neyeu le duc de Liancourt. De quoi peut douter le cœur de deux femmes si parfaites , quand il s'agit d'apporter quelque soulagement a de réelles douleurs? Elles étaient certaines que je ne ferais de moi-même aucune demande d'adoucissement de position; mais à peine fus-je installé a Sainte-Pélagie f on s'aperçut que l'influence de l'air des prisons agissait assez grièvement sur moi ; le quatrième jour de ma détention, en effet, j'avais éprouvé de vives douleursd'entraillesaccompagnéesd'nnefièvre assez forte ; et ma tante, alors, sur la sollicitation de madame de Larochefoucauld, avait renouvelé, auprès des puissances du jour, les instances les plus pressantes pour faire prononcer ma translation dont le besoin était consciencieusement attesté par M. Fizeau et M. Duhois père, mon ami^tout autant que mon chirurgien. La bonté de ces excellentes femmes éprouva de nouveau toute la déception k laquelle je m'attendais , moi , qui avais
été, pins qu'elles, à portée de juger le degré d'humanité ou de pure bienveillance dés hommes de l'époque* Voici le billet que ma^ dame de Larochefoucauld m'apporta un matin et qu'elle Tenait de recevoir de madame la comtesse de Moiitesquiou :
Vendredi.
« Je reçois une triste réponse, ma chère Eliza, et tout le monde s'entend pour faire la même. Si votre mari voulait adresser la demande, comme mon fils le lui conseillait l'autre jour, la chose serait faite sur-le-champ. Tâchez de l'y déterminer , au nom de sa mère, de votre grand'mëre; si j'osais, j'ajouterais, et au nom de sa tante qui vous est à tous les deux si attachée. »
Et a ce billet était jointe la lettre officielle suivante :
c< Madame la comtesse , j'ai reçu la letlra
que vous m'avez fait l'honneur de m'éciire
pour me demander la translation de M. le ti-
comte de Larochefoucauld dans une maison
_- -■=-!"P"™^?^WM»l
do Bafité. Il me serait foii agréallle de ponvoii^ faire droit à une réclamalion qui vont însprre autant d'intérêt ; mais la rhfjLe yeut^qae cette demande soit formée par la personne même qui déMte sa translation ; aussitôt que cette for* malité aura été remplie , je m'empresserai de donnera cette réclamation la suite convenable.
« Agréez , madame la comtesse , mes hom-* «nages respectueux.
« Comte d'Argout. »
On peut bien croire que je n'épronrài auiKune surprise de cette réponse, et je rie troavai, dans cette drc^nstanœ, que de nouvéUel»
raisons d'affection et de reconnaissance pour madame de Montesquieu.
A ces témoignages d'une amitié de famille si honorable et si douce pour tous Tenaient se joindre encore des consolations de toute nature. J'étais quelquefois tenté de remercier mon illustre parent d'une si pauvre persécution qui me valait tant de preuves de senlimens auxquels mon cœur et mon r^pecl
irépondaient avec effusion.' Je ne m'étonnais point , mais je jonissaîs de recevoir d'une des personnes que j'avais le plus de raisons de considérer, les assurances d'un souvenir bien empressé; car madame la pnncease Zénaîfde Volkonsky, dont l'esprit et l'amabilité ont toujours su se faire distinguer k Paris j^Vait k peine appris ma catastrophe ju^îaijre , .'qu'elle m'adressa ces mots tons pleins; de la grâce qui lui est natul^lle :
< Mon cher viconite , je ne puis passj^'«ous silence l'intérêt ({ue j'ai pris a votre position actuelle. Je crois q))e l'enthousiasme vous soutiendra au milieb d'e .toutes les épreuves, et qu'on se console de tout quand on. souJTre pour ceux qu'on aiRie; cependant l'idée de rïnqniétjidè t)Q.T.otre c^|i^;'fetâme, de votre
père,' le in^ùvais ai^d^X^^rùon, remplie de monde, tout cela mè:'Aït penser péliiblement à votre caplivîlé. ' j^' vaujc- que vous sachiez que mon amitié voiis sn^t partout, et que je n'o.ublieran jamais tèfl'^jiréuves que vous m'avez donniées de lai voue. Puissiez-vons retrouver hientôt , dans le 8eîi\ d'une famille aimante , le calme dont on a besoin dans cet temps de
coniruUîons. Qpe Dieu vous donne palience et santé;
« Mille choses amicales k tous les vôtres.
• Votre dévouée de cœur.
« PRINOESSE ZÉNAÏDE VOLK.ONSKI. »
Et \t digne chef de l'église de Paris, ce prélat doiît lés malheurs ont si bien rehaussé lés vertus, qui a'ôiiBlie aucune infortune, celle du pauvre comme celle du riche, et dont lès courageuses consolations avaient, dans les hôpitaux , assisté toutes les inisèrès d'un fléau contagieux, h'eiil-il pas aussi là bonté de peaselP au prisonniec de Sainte-Pélagie , et de ine faire parvenir les douces^ paroles dé son active cbâinjté:!
c Vous ne pouye&diM^j^moiyièiirle vicônite; de tout l'intérêt que je prends^ votre po^itum, à toutes sortes de titres. Si M. votre père et madame de Larochefoucauld n'eussent pensé qu'il ne le fallait; pas, j'au)rais été vous Fexprimer moi-même. Patience, résignation, abandon a Dieu, dans les nîomens où tout semble nous abandonner sur la terre , voila des conseils dont le céleste abbé Dnval ai-
maît a donner l'exemple, comme il en prêchait continuellement la pratique. Spri sout Tenir est capable d'embellir la p)us laide prison.
«Puissent mes vouix et l'hommage Se mon tendre et respectueux attachement, pénétrer à travers les barreaux de Sainte-Pdagie , et porter un peu de consola^pn au noble pri^ ^onnier.
« -{: Ht. , archeTêque de Paris. »
Piris, le 4 mars iSSS.
Il est facile de comprendre aTec quelle joie i^espectueose et reconnaissante je reçus ces mots sacrjSs et chers !
Tout cela me porta bonheur, je crois ; car, au milieu des inquiétudes assez naturelles que ma faxpille pouvait conceTpir de la situation où je me trouvais , une* autre chambre , que dis-je! un palais doTint vacant dans l'intérieur de Safinte-^éla^e. Ce palais n'était pourtant pas si sopîptuéux, si bien meublé, si propre, puisqu'il iaut le dire, que je ne filsse obligé dp lé faire blanchir, de faire couvrir ks murs d^nn papier convenable, et le tar-
reaa d'un lapis .pr4rtecteiir. Mais dans cette pièce' jB;ifin , il jr anwt une fenêtre et une cheminée! 4^ l'air qu'on puisse «empirer, du feu qui puissç vx>us réchauffer! Avec ces deux amisy qui embeUissenl même une prison, bien de noires &nm^urs s'évanouissent ! J'en étais doublement hanreqx, puisque ce nouveau local, en.me rapprochant du sol, épargnai!
la moitié du chemin à ceux qui avaient la charité de jae venir voir souvent , et surtout \ mes pauvres ffimmes, mesdames de Dour deauville, de Montesquieu, de la Rochefoucauld. Ma m^re pouvait rester quelques instans de pli)s auprès^ de son fib , sans être étouffée par.rardeur tatale de ce poêle qui m'avait réduit moi-même , en peu de temps , à un assez grave état de souttrancq. Mms isous l'influence de la: chaleur tempérée, de Tair et de la reprise de quelles hsibitudes de soins personnels, impossible^ à q^iserver ds^os mpn domicile précédent, et. qui forment, pQprtant , une partie de la i^e dépens, du moH^, ma santé se raffermit. peu ; à' peu. Je.^finâsais ,pi^que par croire. que jejre^Qttei^ais Saipte- Péiagie. .■..".
La Providence, qui sait toujours {as voies
dans lesquelles elle conduit les hommes , av^ît sains doute, au milieu, des incidens révolutionnaires^ ménagé » par les rigueurs mêmes 4les doctrinaires, les moyens de rapprochement et d'intelligence qi^ servent a éclairer et k concilier les partis., en apparence, les plus opposés. Les deux opinions qui se partagent la véritable attention publique, les avilis intérêts réels, du pays , la monarchie légitime et la république sincère, avaient leurs représentai en prison y, et par un bon* heur bien naturel, mais qui apportait une large compensation aux inconvéniens et aux fnnuis de cette retraite forcée, le juste-milieu n'y avait aucun partisan, ancun organe, li était donc possible de se connaître, de raisonner de bonne foi, de. s'expliquer avec franchisé, de s^apprécier. mutuellement et de içniendrè , ce qui ne veut pas dire d'être toujours du même avis; encore moins de se conctofer, comme la police doctrinaire ne manquait* pas de le répandre. A Sainte-Pélagie, les républicains et les royalistes se voyaient , se mêlaient, et finissaient, je crois, par s'estimer, sans toutefois qu aucun ^ d'eux désertât son principe et son drapeau, et pa-
coup de fësuhaU semblables, résumés daas •cette situation : une liberté véritable , unie à iin pouvoir protecteur de tous les intérêts. Ce qui nous sépare principalement , c'est que ce pouvoir et cette liberté leur apparaissent, k eux» plus réels et f4us garantis sons la forme répu«« . bUcaine qu'avec la hiérarcIUe monarchique ; opinion fort ébranlée, ils en convenaient eux-mêmes, quand je leur montrais, d^une part : les dangers d\me élection souveraine et temporaire; la répukion morale et effective du pays; la guerre civile et la guorre étrangère ; d^énormes impots i^ l'anarchie comme moyen et, comme résultat, un despotisme infaillible; d*autre part : les avantages de la stabilité héréditaire , les inœurs nationales, et enfin, la base et le faîte de tout établissement politique, solide, libérât et durable dans cette proposition qui résume et garantit tout : le gouvernement au Roi, ^administration au pays , Tun et l'autre dans, l'indépendance de leurs attributions , celui-là par la légitimité de son autorité, celle-ci par le principe de l'élection remontant de la plus sim][^le communauté ptiunicipale jusqu'il une assemblée nombreuse, dégagée de fonction-
et dans le fait , sans s'en douter , ils mettaient k portée de s'éclairer des hommes qui , autrement, n'auraient pu se rencontrer et s'expliquer. Chaque jour faisait, à droite et a gauche, tomber un dissentiment , une malveillance , un préjugé , fruits des illusions et des mensonges créés par les doctrinaires, et c'était toujours aux dépens d^ ceux-ci , bien entendu, que se faisaient les réconciliations. J'ai la confiance et le bonheur de croire que j'ai laissé à Sainte-Pélagie , dans le parti . qui semble nous être le plus opposé , des impressions et des convictions favorables aux .per^ sonnes et k la cause . monarchiques , comme j'ai emporté, moi-même, sur quelques hommes et quelques opinions de la république , des lumières et une estime qui ont modifié ))eaucoup de sentimens à leur égard (1).
Chacun de nous commençait à s'apercevoir que, sous des qualifications et des noms différens, nous poursuivions , en réalité , he^u-
(i) Quand il est question des partisans dé la répabliqae, il ya bien sans dire y assii^rénuent, qa'il ne s'agit pas de ces amis du désordre , de ces artisans d'anarchie, sans principes et sans frein , ennemis de tontes les sociétés qai ont le malbeur de les porter dans leur sein ^
douter, par cet aveu que je recueillis dam mes notes journalières et que je transcris textuellement : « Je déteste la Restauration , » me dit, quelque temps après nos entretiens presque quotidiens, un jeune avocat républicain oii plutôt ami de toutes les libertés qu'il croyait utiles et possibles, % je déteste la f Restauration; je ne croyais pas k la sincérité « des opinions monarchiques et à la bonne foi t des royalistes; mais il m'est impossible « maintenant d'en douter. Le gounrernement « actuel nous a tous mystifiés et trompét.
« Nous commençons à craindre que la Repu* t blique ne se puisse pas, et si vous persévérez, « comme nous le pensons, sur un pareil (er- « rain et avec, des institutions aussi larges, « vous nous verrez tous arriver k vous ; car « déjà nous vous préférons de beaucoup k ce « qui est. »
Dès mon arrivé^e k la prison , j'avais essayé, de me concilier les égards et les gracieuseiis du directeur et des geôliers. Pour ceux-ci, la tâche n'était pas difficile ; et , k Paris comme k Séville , aujourd'hui comme autrefois , il y a toujours de certains argupiéns irrésistibles ; aussi ces bonnes gens me montraient-ils l'cm-
preasemeot que j'attendais d'eui. Qaant au directeur, ce n'était pas par de iemblableë
moyens que je pouvais espérer d'amener entre nous , sans sortir des couTenances respectives, cette bonne intelligence si nécessaire dans les rapports d'un prisonnier au chef de la prison. Pour lui, rien n'est si facile que d'augmenter toutes les misères de cet affreux séjour; et telle est la nature de ses tristes fonctions qu'on est porté a ne lui savoir aucun gré du mal qu'il ne fait pas, ni même du soulagement qu'il peut amener dans la position de ceux qui sont confiés k sa surveillance. La tyrannie des subalternes est mille fois plus insupportable que celle de leurs maîtres ; celle-ci vous frappe fort et souvent une fois pour toutes; l'autre s'exerce k chaque instant et sur toutes les actions de la vie ; c'est le coup d'épingle reçu de minute en minute , qui attaque et exalte la sensibilité nerveuse au plus haut degré. Le rôle de l'homme k qui est remis la direction d'une priflibii es£ difficile k remplir ; il faut, k chaque moment , que cet homme juge , apprécie , devipe, en quelque sorte, ce que l'humanité, le bon vouloir peuvent accorder ou refuser aux besoins , aux exigences , aux caprices de gens
incessatument tourmentés de leur oUiteié et de leurs désnrs; et il fiiut qu'il en décide sanè risquer de compromettre l'ordre de la-maison par mie permission mal à propos complai* santé et contraire à la règle, oin par un refus mal fondé , qui pourrait amener des plaintes et une irritation générales» Toutes les préventions possibles régnaient contre le directeur, et l'on doit avouer qu'elles n'étaient pas toutes équitables. Il se trouvait toujours sus^ pendu entre la ligueur des ordres qu'il devait exécuter, les demaîndes, les inenaces, les émeutes des prisonniers^ et la crainte bien naturelle , s'il faiblissait oii se montrait tropfavorable a leurs désirs , d'une révocation qui lui aurait fait perdre non seulement son emploi , mais encore liai pension à laquelle il avait droit dans deux ans. Ce fonctionnaire ne remplissait ainsi son dangereux ministère qu'ait milieu des plus grfiv'es difficultés que bien aou-^ vent il ne dépendait j>as de lui de sunkioiror. Une ;scène , tout a la fois idéd^^tâ f^ tèn^^ chante , donnera^peu|-4tre une. idée dfi la.ijpie des prisons et d^ incidens qui y surgbsélibà chaque instant et sous tous les aspects.
Deux prisonniers, l'un républicain, Tartre
IK
royaliite , . MM 4 ▲arétieo el 6«éffhi > ^ éUâiml looibés fori imihHUs. Tous les den anraitttaef nis restîme et l'amitié de leurs compagnons dlnforiune, par la fermeté de leur caractère, leur sociabilité , leurs qualités privées. Outre les soins du docteur de la prison , ils nce^ vaient encore les conseils de M. Genrais , médecin» prisonnier politique, homme d'esprit , de courage » et qui , parmi ses anciens confrères , passait pour instruit el habile.
Toute la prison s'intéressait vivement au sort de MM. Guérin et.Aurélien, dont l'état semblait empirer chaque jour. Etidemment le .séjour de Sainte-Pélagie leur était mortel. Des spasmes , des faiblesses réitérées les met* tuent dans yn danger éminent. Des de^ mafides de translation avaient été mainte fois formées , et les ac<^eiUir n'eût pas été com* plaisance et faveur, mais justice et pitié. Ge« pendant toutes ces demandes avaient été re* poussées^ et on accusait ou on soupçonnait le directeur d'adresser, des rapports qui n'étaient peint &vorables mix pauvres malades.
Leur situation était devenue telle que, encore un peu , il semblait impossible qu'ik eussent même la force de supporter la fatigue et le
trajet d'une translation. Apparemment, le gouyernement redoutait l'énergie et la fidé«* lité d'opinions, de ces hommes abattus mais non découragés ; car il mettait, dans ses refus et dans ses rigueurs k leur égard , une obsti-^ nation dont le directeur , sans doute injuste-^ ment , était rendu responsable.
Un matin, on entre précipitamment ches moi me demander desTinaigres et des sels pour M. Àurélien qui éprouTait une crise affireuse. Je courus auprès de lui, je portai moi-même tous les secours qu'on était venu chercher; je le trouvai, en effet, dans un fâcheux état. M. Germais m'avait devancé et avait ordonné les pre* mières prescriptions. On avait , de plus , en* voyé réclamer deux médecins qui firent leur rapport, et je dois a la justice de dire que rien ne fut épargné de ce qui pouvait procurer quelque soulagement au malade au»
près duquel tout le monde s'était empressé.
Le directeur était présent, et pendant toute cette scène qui avait causé quelque agitation , on se rendait alternativement de la pièce où était M. Aurélien à la chambre mitoyenne qui était occupée par le père Enfiinlin. Là, s'était formé peu à peu une espèce de rassemblement
où, contre Tordinaire, on ne se livrait pas au plaisir de fumer, mais où chacun , au cou-* traire , s'entretenait avec véhémence de Té-* ^t de M. Aurélien , du régime de la prison , des rigueurs exercées , et concluait par des récriminations et par des reproches contre le directeur. Il était imposssible que celui«ci, par son devoir, par la proximité des deux chambres, et repassant devant colle du père Enfantin , ne fût pas obligé d'intervenir dans ce groupe et d'essuyer le feu des imprécations qui étaient lancées de tontes parts. Au (riple titre d^ami , de médecin et de prisonmei*, M. Gervais , plus que les autres , Vivait pas ménagé les expressions de son- îinqtiiét|(de et de son mécontentement. Le directeur ^ait accompagné de sa fille, jeune gjer||pnne de dix-neuf ans, qui , sous les apparences de la légèreté de son âge ^possédait une âme élevée, un caractère énergique. Elle avait ^té attirée par eetl^ seène , et elle avait enf^ tendu, par conséqn^t ^ce qui avait été dH jcônti^ «on père. £lle*VavinJf^Hyej;neiit ressenti) Inais elle était^avyeniie k étouffer o&: à iionienir, son émotion. Afi oiiliea de ce > tumulte compliqué, j'avlis ^^ conserver quidqfue sangv. ao
firoidy tant auprès du malade qu'auprès de nos autres compagnons, et servir à calmer des esprits bien échauffés.
Mais lorsque le danger fat passé , et que , peu à peu, chacun fut rentré chez soi, la jeune fille ne se contraignit pas plus long-temps : elle lùssa violemment éclater tous les sentimens qui bouillaient dans son âme ; des larmes roulaient dans ses yeux. «M. de Larochefou- « cauld , me dît*elle, j6 ne pleure pas comme « uneieftimé, entendea-vous bien? Allez , ne c< me croyez pas un être faible et sans courage* « Je vengerai mon përej ils ont osé l'insulter; « il e^t aussi brave qu'eux , soyez-en sur. S'ils « pensent ce quHls ont dit , je les estime d'a^tr voir rompu le silence ; mais la position de « mon père est aflSreuse ; comme directeur, il c< ne peut pas demander raison k un prison- « nier; ilslesavent bien ; pourquoi l'insultentc ils alors? Et cependant, monsieur, qu'est-ce «r que la vie sans honneur? mieux vaut cent « fois la mort. Moa frère^«est un enfant; ek « bieni c'est. m^njbi vengerai mop père; je <r . n'ahne que lui dans le monde; ^t son hob^ € neur est le mien. Je 1% vengerai , je veux le « vengerai* je ne brains pas la mort ; il faut du
^ sang, dit-on, pour laver une pareille in- <r jure. Je donnerai le mien s'il le faut. Mon- « sieur de Larochefoucauld, vous ne m'aban^ « donnerez point , n'est - ce pas ? ji Cette exaltation de piété filiale avait répandu sur sa* physionomie une expression presque sublime ; mais, tout en l'admirant, je m'employai à calmer ses esprits trop émus, et k la rameq^r^ en lui montrant combien la position des prisonniers devait donnera leurs paroles uq sens dont elle n'avait pas lieu de Voffenser jusque** là. Le lendemain, dans ma rencontre ayèc M. Gervais, je lui racontai ce qui s'était passé. Sa générosité et cette sympathie si naturelle chez les hommes de cœur pour tout ce^u^touche a de pareils sentimens, l'émut lui-même' vivement* Il se rendit sur<^le- champ aupr^ d'elle , avec moi , qu'il appelait^é témoin de cette jeune fille ; et la, dans Ii|i;milleuk termes , avec beaucoiiQ, d'&xn& ec « à^ S^ blesse, il lui fit les excuses les |j^& dijhies dé torts qui, au fond,^ n'avi}ienti?men "He réel» et qui, d'ailleurs^' ètiient ceux de tout le monde* \^ ♦
Mais , quelle que fôt ma nonnomiteUigdnce avec le dictateur el les licteurs de Sainto-Pé->
lagîe , quoiqu'il n'eût rien à redouter des complots que je pouvais former dans l'intérieur de la prison , il n'en exerçait pas moins envers ma personne et mes actions habituelles toute % surveillance obligée de ses attributions , et chaque jour à peu près » je Recevais de lui une visite inopinée et li heures différentes qui m'in* diqtiaient que le bruit qu'on avait fait courir suf^es relations que j'entretenais à Prague me midait l'objet d'une attention particulière.
J'étilis alors occupé à rédiger un Mémoire à Mbnseîgnieur le duc de Bordeaux; quoique cette pièce n'eût rien d'inquiétant pour la sécurité di| gouvernement actuel, il m'aurait été inçmnmpde et ennuyeux de voir un œil interironteur se promener sur un ouvrage de ce genre; de ph», si on. avait su que je m'en occupais", tàeia aurait pu m'altirer quelqu'une OT^ces fl{|j|Aiue6 et nocturnes visites domiciles^ cBi^^^ suspects de Sainte- P^n^^nSê4||||it |>as plus exempts que le» ci* toyen?^re^*4B tikiftes Içs villes de France.
Je voulais donc m'épat|piër cet ennui et dé-rxMiter en Dqi^me temps la surveillance et les int^rrogatî^ jle Wre bien âmé et féal directeur, qqi remarquai avec surprise que j'é-
crivais une grande partie de la journée. J'imaginai donc de composer une Noui^elle. Quand j'entendais venir mon obligeant gardien , je cachais précipitamment sous ma pancarte les documens et le Mémoire auxquels je travaillais, dt je lui montrais les feuilles manuscrites du conte qui semblait absorber toutes mes préoc* Gupations. Il a dû croire que je n avais pas le travail facile; car il ne me voyait occupé qaâ de ce petit ouvrage, assez semblable a cdui de Pénélope, puisque je le faisais et je le divisais sans cesse , ipovac faire durer le plaisir plus lonjg^ temps. Voici cette Noui^elle; que j'aS conservée comme fruit des loisirs de la prîson.qul doit lui servir de passeport et d'excuse (f). V.
BELLICA
MOUVELLE.
Une teinte sombre indiquait à l'ouest les forêts qui serpentent le long des flancs des
(i) Elle» été publiée , cE 1.833 , dans \i:% Heurûs du soir. Livre des Femmes j chez Urbain Cannel. .
jnpntagnes de TEstramadure , et le croissant de la lune commençait k effleurer de ses rayons 1^ cimes agitées des arbres t Comme ils chantent mélodieusement , ces oiseaux ! J'aime tant il écouter, dans la solitude du soir, le bruissement de l'insecte qui s'ébat sous les fleurs , le miirmure des fontaines , le pas tardif du pâtre et le silence des bois. » Ainsi parlait ^nà Bellica suivant un sentier bordé d'un ravînjprofond , où, sur un lit de cailloux , coulait sins bruit un torrent à demi desséché par , ^ af deurs de l'été. Rien ne troublait la mélancolie dont' l'âme de Bellica était abreuvée. Insouciante "du danger , elle laissait flotter les rpnes sur le cou de sa mule, contemplant, arec un. souryre de femme qui aime , ce beau ciel et cet astr« rêveur.
I^e zéplûr carç^ait sa b^squine et dessinait ses formes. Bellica était une des plus gracieuses parmi les jeunes femmes de l'Andalousie. Jamais les rois de TAlhambra ne reposèrent leurs regards sur un tc^t plus enivrant , sur des yeux, plus pleins d'amour, de ces yeux qui brûlent les veines. Mariée, pendant peu d'années, a un homme que de simples convenances lui avaient donné pour époux, çlle fut un modèle
de fidélité. Entourée depuis d'adorateurs , un seul fut remarqué de Bellica^ Tandis qu'elle le croyait digne de cet amour qui remplissait son cœur, chacun restait étonné de la préférence qu'elle paraissait lui accorder. L'âme ingénue de Bellica avait été trompée par les apparences les plus séduisantes, et don Celebès avait pris tous les masques pour s'introduire dans son esprit : aussi ne fut-ce qu'aprèa Ven être entièrement rendu maître qu'il manifesta des sentiment que Bellica n'eut plus la force de combattre. Une funeste e:i^périen^ de succès rendait les séductions de cet nomme d'autant plus dangereuses, què^ maître de lui, il calculait froidement l'effet de ses transports. Bellica, fière de son amour et trop franche pour feindl^C) eût sacrifié même sa réputation à son amant. Mais don Celebès,' par égoïsme plutôt que par délicatesse, avait exigé les. plus minutieuses précautions, et une solitude h peu près inconnue avait été choisie par lui, comme offk*ant une parfaite sécurité. Jamais retraite plus profonde ne fut plus propre aux entretiens des âmes passionnées. Le hasard y avait conduit une première fois les deux amans , et , depuis, ils s'y rendaient toujours, ensemble.
9 pleine die candeur et de confiance , était heureuse d'obéir. Peu de goût pour un monde qu'elle dédaignait, et un grand amour de courses aventureuses avaient suffisamment expliqué ses disparitions fréquentes aux yeux de ceu3^ qui eussent voulu les juger; d'ailleurs pjBCsonncr n'avait le droit de lui demander eomptë de sa conduite. Mais, tandis que, heureuse d'aimer et plus heureuse encore de se croire ^mée» elle s'abandonnait au sentiment qui absorbait sa vie , don Celebès , subjugué par une cou|;^sane , ne reconnaissait d'autres lois que ses caprices. Cette femme jouissait de son tribmpbB avec un orgueil qui dominait tous ses sentimens.
Un hasard avah révélé la préférence de Bellica npur don Celebès. Aussi adroit qu'intrépide , il avait un jour triomphé , dans le cirque ,
d'un taureau redoutable ; mais , au moment d'expirer^ cet atiimal furiejqL avait» par un dernier retour de ses forces , renversé et le torréador intrépide et le coursier qui pairtageait son danger. Un mouvementd'eflfroi avait suspendu la respiration de tous les spectateurs : attentifs, ils attendaient dans un silence douloureux le dénoûment de cette
scène qui pouvait devenir si sanglante ; mais le cheval de don Celebès était resté seul sur l'al'ène, et le cavalier, bientôt dégagé, avait achevé son redoutable adversaire , aux cris unanimes d'une multitude ivre de joie. Bellica n'avait pu supporter l'idée du danger qu'allait courir son amant ; la veille encore elle avait fait d'inutiles efforts pour le faire renoncer a ce combat , qu'Elvira ( c'était le nom de la courtisane) avait ordonné; alors Bellica s'était glissée furtivement parmi les spectateurs , espérant ne pas être reconnue : son émotion fut plus forte que sa volonté : mais tandis qu'elle n'avait vu que le danger, Elvira ne vit que son triomphe , et , pendant que Tinfortunée Belr lica , privée de ses sens , était livrée aux soins d'un fidèle serviteur , don Celebès était aux pieds de la courtisane , malgré les murmures des spectateurs qui pardonnaient difficilement à son intrépidité l'audace avec laquelle il bravait Fopinion. Grenade avait retenti de cette aventure ; mais on eut craint de la révéler à Bellica , tant chacun la respectait en là plai^ gnant.
Bellica se rendait un jour seule aux lieux où elle devait retrouver don Celebès; un orage ,
tel qu'il en éclate dans ces régions élevées où la nature paraît bouleversée , l'avait forcée k se réfugier dans une demeure qui semblait disputée aux rochers. Elle trembla en y entrant ) la vue d'un pieux solitaire , le seul habitant de ces montagnes, tout en la rassurant, jeta pourtant quelque trouble dans son àme. Ses illusions s'évanouissaient devant le miroir de la vérité , et quelques confidences , amenées par la candeur et l'émotion, livrèrent au pieux solitaire une partie du secret que Bellica eût voulu pouvoir se cacher à ellemême. Promettre de revenir lui parut Texpression de sa reconnaissance. Elle revint, en effet, et l'éloquence persuasive du vieillard parvint peu a peu à lui inspirer la courageuse résolution de renoncer à cet amour qu*eUe s'efforçait de purifier par sa constance.
Elle marchait, cette fois, d'un pas assuré, décidée à ne pas retourner en arrière ; mais , ce jour-lk encore , elle eût été bien aise que la mort l'eût saisie avant la consécration solennelle d'une résolution qui lui avait tant coûté.
Un serviteur, dont vingt ans de dévouement au père de Bellica n'avaient fait qu'ac-
croître la fidélité qu'il portait k sa fille , l'accompagnait toujours dans ses courses; aujourd'hui encore il marchait derrière elle , mais , cette fois , il gardait un respectueux silence ; car, habitué k deviner sa maîtresse , il voyait sur ses traits tous les signes d'un profond cha-* grin et d'une grande résolution.
« Allons, Matéo , nous voila bientôt arrivés, dit Bellica en arrangeant les plis de sa bas* quine : tu dois être bien fatigué ?
— Par Saint-Jacques ! madame , j'en ferais bien d'autres pour vous et pour donCelebès. »
Bellica frissonna; Matéo, sans le Remarquer : fc Si je voyais , continua-t-il , le croissant d'un Maure sur le haut du Canigan , ou que vous et don Celebès fussiez en danger, je monterais encore plus haut que cette montagne que vous voyez Ik-bas comme la pointe de l'aiguille qui pique les taureaux.
— Je le crois , » dit - elle ; et une grosse larme roula dans ses yeux , une de ces larmes qui expriment la douleur sans la soulager.
L'Ândalouse se tut et, malgré elle, par un dernier regard vers un passé qu'elle fuyait , elle murmura d'une voix basse et plaintive la
romance qu'elle chantait naguère sous Timpression d'amoureuses pensées.
Ils sont arrÎTés au pied d'un escarpement aride. — « Descendons , dit Bellîca ; il faut gravir encore celte colline , puis nous goûterons le repos. Le solitaire me l'a promis , » se dit-elle tout bas... Alatéo court à sa maîtresse, et , tandis que le serviteur attache la mule au pied d'un roc, elle s'élance, légère comme un jeune chamois , au haut de la colline presque dépouillée d'arbres. Son âme était trop ardente pour ne pas lui faire désirer le terme du sacrifice. Un vallon ombragé s'étendait au pied de la^montagne , et un torrent y épanchait ses eaux limpides, «r Le beau vallon ! s'écrie Bellica ; » mais elle frémit ^ une sueur froide a raidi ses membres. Une fosse venait d'être creusée par l'ermite au pied d'un immense sapin , et , immobile , il se reposait appuyé sur le tronc résineux de l'arbre. Son œil étincelant de lumière ajoutait à ce que cette figure avait d'imposant.
A un quart de lieue environ de la grotte était un buissoîi de citronniers : c'était Ihj dans cette impénétrable retraite, que tant d'heures avaient volé rapidement entre le
l>onheur el l'espoir, la crainte et le désir. Bellica , certaine de n'y point rencontrer son amant , voulut faire un dernier adieu à ce téihoin silencieux de tant de sermens d'amours, « Dans une heure au plus, dit-elle au solitaire, avec cet air de décision qui ne veut pas être contredit, je serai a vos pieds, mon père, et le ciel seul désormais recevra mes sermens. Je ne veux point faire partager a don Celebès les douleurs qui me dévorent. Hélas 1 qu'il puisse m'oublier et se consoler en doutant de ma constance! » Elle dit; et, plus légère que la biche qui fuit devant le chasseur prêt à l'atteindre, elle était déjà loin avant que la réponse du vieillard eut pu frajpper son oreille : M atéo ne peut la suivre. Elle est à quelques pas du buisson; et, hors d'haleine, elle est prête a y pénétrer; mais, ô surprise! quelque bruit a frappé son oreille , et elle reconnaît la voix d'un amant qui pUis que jamais lui est cher, au moment où elle va le sacrifier a ses devoirs. Elle veut fuir en se rappelant la parole donnée au solitaire; .mais ses pieds semblent attachés k la •.terre. Elle écoute : ui^ voix de femme friippe^sob oreille. « Impossible ! n se dit^fle : — soupçonner son
amant liii paraîtrait un crime. Elle essaie encore de s'éloigner, mais le trouble qu'elle éprouve a triomphé de la volonté. Un rayon de la lune éclaire tout à coup le buisson. Bellica ne peut en croire ses yeux; elle respire à peine. douleur! don Gelebès aux pieds de la courtisane si connue dans Grenade par sa beauté comme par le nombre de ses amans I 11 n'est plus permis à Bellica de douter, et elle doute encore. — « Eh bien ! oui , disait Elvira , j*ai voulu recevoir tes sermons dans ce même lieu où tu reçois ceux de Bellica^ j'ai exigé cette preuve de ton amour; j'ai voulu ce sacrifice ; et , si tu n'avais con-» senti a ce rendez-vous, j'aurais dévoilé dans tout Grenade l'amour de Bellica ; je me fusse vengée de toi en t'oubliant, et d'elle en la vouant au mépris. »
Ses bras entouraient don Celebès , ivre d'a*^ mour ; et un nuage qui répandit une profonde obscurité sembla voiler la trahison et le' parjure. Bellica , froide comme la mort , tomba sans vie auprès du buisson ea poussant un cri déchirant, {ja courtbane a souri , et don Celebès, silencieux, semblait invoquer le .trémas*
Matéo accourait hSirs d'haleine ; ce servi*
leur dévoué ne voit que sa maîtresse-, nul n'eût osé lui disputer un si noble fardeau : il prend Bellica dans ses bras , et la porte à la cabane de l'ermite... Don Celebès» retenu par un respect involontaire , peut-être aussi par bi puissance et les caresses d'Elvira , reste im«« mobile : était-ce aussi honte, remords ou désespoir? Cependant ce même jour, mais ce iîit le dernier, Elvira fut aperçue dans les rues de Grenade, traînée dans un cbar attelé de deux coursiers superbes, et conduite par son amant. La foule, en se dérangeant, faisait entendre le cri de son mépris et de son indignation .
Cependant les soins de Matéo semblent ranimer un instant Bellica; ses yeux se rouvrent, se referment, et puis revoient la lumière comme k travers un voile qu'ils ne peuvent percer. Les touchantes et pieuses exhortations du solitaire ramènent un instant a la vie son âme errante. Les noms de la Viei;ge et des saintes habitantes du ciel sortent de siip lèvres, blancl|ps alors comme le voile qui irecouvrait son sein L'ermite la console et l'absout; il It^i r pirésente le Christ, image de souffrance et de pardon. La foi de
Bellica s'est réveillée , et son dernier regard est empreint de confiance. Bientôt les sanglots da fidèle Matéo et les prières du solitaire ne furent plus répétés que faiblement par les échos des vallées; puis tout redevint calmei Bellica fut déposée dans la fosse préparée pour l'ermite.
Le corps de Matéo fut retrouvé dans le Gave, soit que, sans aucun intérêt dans la vie maintenant, le désespoir l'y eût précipité, ou que son pas aiFaibli et égaré l'eût conduit dans cet abîme.
Le lendemain , le pâtre assis , tranquille , non loin du vieux sapin , regardait avec insouciance ses chèvres broutant i'herbe savoureuse et ses hardis chevreaux bondissant sur la crête des rochers ; toute la contrée prit le deuil , et le respect que l'on portait a cette femme , que tous les malheureux chérissaient comme leur bienfaitrice, empêcha de pénétrer le mystère qui avait causé sa mort. Les pauvres la pleurèrent comme une mère ;^ son nom se confondait avec ceint de. la Providence. Jamais il 9'avait été besoin iTimplorer sa pitié, et son. âme ingénieuse devinait le tnalheur, en ^ssimulant des bienfiûts qui
eussent pu faire rougir celai qui les recevait.
Telle fut la femme dont la mort fit jverser tant de larmes ^ telle était celle à qui don Ce* lebès n'avait pas craint de doaner uite rivale» Son âme pervertie était-elle fatiguée des ver^ tus de Bellica? Etait-il las de commander en maître? Trouvait- il doux maintenant d'o-^ béir?... Le triomphe de la courtisane tke fuk' pas durable, et le remords vint rompre 6e que le vice avait réuni. Peu de temps après la mort funeste de Bellica , on ne vit plus don Celebès dans la contrée , et Ton^raobnta que l'ermite avait été aperçu au dé<:lin du jour sur le seuil de son palais* * ^
Elvlra reçut un billçt de son amant» qui 4ui disait un éternel adieu ,.et toutes les recljterches qu'elle pût faire pour retromvelr ses traces ne firent qu'accroître *son désespisîr. Spn. orgueil eit souffrait plù»encorè4|ue son amour. Il lui semblait que cbacun insultait à sa peine ; mais bientôt elle se consola par de nouveaux désordres et de nouveaux esclaves de celui qu'elle avait perdu.
On vit, plus tard, un couvent s'élever sur ces rochers, an sein de celte retraite devenue
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célèbre et dont les abords, long-temps impè-» nélraÙes , furent soigneusement réparés. Un nouvel Ordre religions , dont le pieux solitaire devint le supérieur , répandit de nombreuses ^unfônes' dans le pays. Jamais le malheur ne frappait vainement à la porte du couvent.
Ob lieu devint , par la suite , l'objet d'un pidut pèlerinage, et Von venait prier près de ia tombe de Bellica. Une espèce de martyre atait ptirifié sa vie , et le pardon généreux qu'elle; avait accordé k celui qui fut cause de sa mort ftvait couronné son repentir. D'ailli^urs, cracon avait long-temps admiré ses verjus, béAi ^a bienfaisance ; et nul autre que Matéo , qui n'existait plus , et la courtisane , désarmée par sa fin tragique, n'avaient connu les secrets de cette passion , qui fut aussi courte que prbfqnde et fatale. De nombreuses salles furent préparées 'dans le copvent pour recevoir les pèlerins i. uhe salle à part fut destinée pour les malades. Il semblait que , dans ce vaste cloître , il n'y eût pas un genre de souffrances qu'on n'eût voulu soulager; des douleurs amères y furent apaisées; plus d'un désespoir y fut calmé ; la piété y trouva un refuge et la misère un appui. Le mystère le
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plus abftolu entourait toutes les existences renfermées dans cette enceinte, et la porte, un^ fois ouverte sur celui qui demandait son ad^ mission , se refermait pour toujours après son
entrée.
Un jour, un ancien serviteur de don Ce* lebès crut le reconnaître, enfoncé sous un épais capuchon , se livrant ^ avec une pieuse ardeur, aux travaux les plus pénibles.
Le couvent n'existe plus aujourd'Uui ; mais la tombe fut respectée par le temps; et l'osil du voyageur se repose encore sûr une croix de pierre k moitié muôlée , sur laquelle on découvre , en caractères ineffaçables , ce seul mot : Bellica !
FIN DE Là NOUVELLE^
SUITE DE SAINTE-PÉLAGIE
Matériellement parlant, je ne me trouvai vraiment pas très mal dans la chambre que
^'avats fait ai^rangér; mais, toujours âiincère, je ilois avouer cependant que, malgré ma résignation , il ny avait pas de jour que je ne sentisse cruellement la privation d'une liberté dont rhomme a tant de peine à se passer. A bien d'autres épîoques, ma vie avait été plus difficile 9 j^lus rude ; et y condamné à mort sous Buonaparle , elle avait été surtout plus périlleuse. Néanmoins y dans ces diverses circonstances^ j'étais resté libre; je pouvais appliqlier inon activité à la défense , à la sûreté de ma personne , à la réussite de mes^ projets ; inais, à Sâinte-Péla^e , sous les verroux et Uraqué entre les quatre murailles d'une prison encombrée, contre qiii se défendre? que faire pour se procurer' un autre sort ? Cette gêne des mouvemens du corps et de Tesprit , cette impossibilité d'agir, qui se fait sentir a chaque instant et sous tous Tes aspects, finit par dominer la résolution la mieux trempée et jeter parfois l'homme le plus fort dans un étrange abattement. Quand je sentais cette disposition intérieure se répandre en moi , j'étais tenté de m'accuscr moi-même et de m'attribuer une faiblesse d'organisation dont je ne m'étais pourtant jamais aperçu^ j'avais peine à
oroire qve la teale influence de la prisen pub produire cette- sorle . de défaillance mélamUrlîqne dont quelquefois je me sentais atteint. Puis, j'étais bien forcé ensuite de reconnaître que c'était cette seule influence qui agissait ainsi et qui n'épargnait pas plus mes compagnons que moi-même, quelles que fussent leurs forces physiques. 11 était facile de remarquer combien les hommes les plus forts de corpt , de cœur. et d'esprit , étaient souvent courbés sous le poids de la gêne et de l'ennui de la prison. Ces âmes si énergiques, ce& êtres si so«lidement constitués , malgré les travaux de mains ou d'intelligence auxquels ils se livraient, malgré les distractions de toute nature qu'ils cherchaien^t a se créer, semblaient parfois livrés à un abattement dont il ne fallait pas chercher uniquement la cause dans la di^rée de leur détention , mais qui était le résultat naturel et in&illible de ce senj^îmeiit de la pri« vation de la liberté , de cette gêne inoessaiite de leurs mouvemens, de ce défaut d'aqlion^ d'air et de jour. Chacun^d'aMhous ,* a t^ pr<^s , n'avait à se reprocher que d'avoir jfté vaincu dans UTÎe lutte d'où l'honn^uii^^t la conscience étaient sortis intacls ; ce n'étaient donc
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ni le remords ni le repentir qui réagissaient^ sur nos dispositions intimes , et les irritations contre de honteux vainqueurs n'étaient ni si haUtuelles ni si violentes qu'elles pussent abattre les esprits et les forces ; le désespoir ne pouvait s'emparer de la plus grande partia d'entre nous qui , dans un temps plus ou moin» éloigna, voyaient la fin de leur détention; c'é^it donc seulement à cette sensation continuelle de la contrainte et de la suflfpcatioD qifil fallait attribuer cet affaissement général , et il fallait aussi voir dans cet état spirituel et matériel une notivelle preuve de l'origine et dii but de l'homme qui à été créé libre , pour qui le monde a été fait, et qui ne peut étr^ prive de l'espace el de la liberté san^s que toute sa nature souffre et se révolte.
' vLa lecture et le travail n'étaient pas suffi-r sans pour combattre «vec <^flkacité cette, dis* position interne ; les conveisalions , la conr trciVerse. ^ le frotlemeot des idées ci des epinions y .parvenaient mieux quelquefois* Les rencontres, ^endaiM les promenades du matiu, et les i^isites muiueUe; < dans le cours de la journée , en mettant les prisonniers en rapr ports bienveiltans, nous npporlaieni d*heuT
MOftes 4i«iracUoa^ lia inouveineiit et liblojuv* nom d'wpfxi à$è hommes engagi^ 4w* \^ Mto de la révolutiûn » les particularités saaa. nombre et leadocumens assurés qu-iis possédaient sur les caractères et les projets de leurs, aaciens amis, offraient un intarissable sujet de causeries. Parmi eux, il était juste dailistinguer M^ Sarrut, dont le caractère iraoc^et ferme, Turbanité et la loyauté vis^à-vis des gens qu'il esûme , la variété des connaissances qu'il possède , et la part très active qu'il prit dans les événemens de juillet, inspirent la confiance et donnent a tout ce qu'il raconte u^ intérêt et un prix infinis. 11 nous dit, une fois^ que , pendant le séjour qu'il a fait à Londres , il avait vu souvent le comte de SuivUliets , shitrement dit Jx)seph Buonaparte. Celui-ci causait bien ; il aimait à rapporter des anecdotes sur la cour impériale ; M. Sarrut nous'en communiqua quelques-unes, et nous dit entre autres, sur la nomination de madame la comtesse de Monlesquiou k la charge ^fs g^uve^rliante du Roi de Rome , imeacènewilti!toj.e* crois pouvoir placer ici sans indiscrétion et sans inconvénient pour personne.
On était fi>rt agité , dans la mai^n impériale,
dtt choix que ferait l'Empereur pour cette importante fonction , et chacun avait proposé la personne qu'on croyait la plus propre à la remplir. Un beau matin, Napoléon tombe à la Malmaison et entre droit chez Joséphine où se trouvaient son frère et plusieurs autres *iamlliMrs. La conversation arrive bientôt sur le<sujet k Vordne du jour; Buona parte Vy avait amené hii-même , en disant : — « Eh bien y messieurs , la gouvernante du Roi de Rome ( car il«ne doutait pas qu'il eût un fils ) ? il faut pourtant s'en occuper !... » On passa en revue l^usieurs candidatures, attaquées et défendues par les assistans. Napoléon laissait dire et se promenait dans la chambre , avec son action ordinaire , lorsque , s'arrètant tout à coup et avec le ton d'une décision formelle qui ne plairait peut-être pas à tout le monde : — (c J'ai fait un choix. — Qui donc? Qui donc ? ^^-^MadamedeMontesquiou. » Joséphine garda le plus profond silence ; on savait l'influence qu'elle a^t pu avoir sur cette nomination. — "^ Pburcfiièi ce choix ? dit Joseph. — Pourquoi ? reprit Buoiiaparte?^Savez-vous que c'est une grande dame que madame de Bfpntesquiou, et une très'^rando da'me ? Les Montesquiou
«ont plus andeiis que les BourbopS. Us ont U prétention de descendre de Çhariemagne.
Peut-être prouveraient-ils difficilement cette origine ; mais la prétention est belle ! — Que diable cela fait-il ! répondit Joseph. Vous avez beau faire, la gouvernante du Roi de Rome aura beau être une descendante de Pharamond, si cela lui convient, yotre frère n'en aura pas moins été un épicier (1 ) ! — Vous avez beau dire , îi votre tour , répliqua Napoléon ; la naissance est quelque chose ; le siècle est orgueilleux ; la France eu veut , il faut lui en donner. » On se tut alors, et chacun approuva, même Joseph qui ne racontait peut-être cette anecdote que pour plaire à M. Sarrut , à qui il supposait des idées de républicpie et d'égalité que le bon esprit de celui-ci savait bien distinguer et juger.
U y a peu de gouvememens réguliers et honnêtes, en effet, qui ne dussent s'arranger de partisans de la république, tels que M. Sarrut , écrivain distingué, homme d'esprit , de talent, de bonne compagnie , de haute énergie, repu-
** (i) Il avait., en effet, exercé îa profesiion de négociant d'éplceriés en gros.
blicain , selon moi » par tos gouU plutôt quo. par ses principes , aristocrate par ses manières, buonapartiste par affection , monarchique au fond. Dans la position oii il élait placé « il donna un jour la preuTe la plus aimable de son tact : madame de Monlesquiou » ma tante 9 ayec laquelle j*ai le bonheur de me trouver en parlaite con£brmité défaillions, et sa belle-fille , madame Anatole, dont le mari est chevalier d'honneur de Marie*Amélie , se trouvaient chex moi, c'est-<-à-dire dans la chambre de la prison , lorsque M. Sanrut vint me rendre aussi une de ces visites de camara*derie dont il avait la bonté de me gratifier souvent. Sur ma demande , il remonta chei^ lui et descendit à ces dames d'admirables ta^ pisseries qu'U fait dans ses momens perdue, ainsi que M. Mie, son compagnon de chambre, Je lui dis tout bas le nom et la qualité de ma belle et aimable cousine. La conversation de«venait délicate pour tous les deux ^ car il était bien impossible qu'elle ne tombât pas sur ce qu'on appelle la poUiique. Je n'étaîa pas eu doute de toute la mesure que ma jolie parente apporterait dans la discussion ; mais il était impossible de n'être pas frappé de IV
pril «t dn g0Ût qii(B M. Sirrat mai metlne en pariant de .Lsoia* Philippe et de eon gxm-H vernement, sans ménager aucune Térité et pourtant sans blesser jamaia lés sentîmens et les conTenances. On me félicita plus tard , comme je m'étais déjà félicité moi- même , d'aToir trouvé k Sainte-Pélagie un pareil compagnon. €e que je dis ici de M. Sarrut, je pourrais le dire de ses amis qui s'engageaient parfois dans des couTeraations politiques, entre autres avec la spirituelle et piquante du* chesse de Liancourt, ma nièce. Il était curieux d'entendre ces discussions toutes remplies de traùs animés et originaux , toujours lancés , de part et d'autre, avec une délicatesse par* faite.
A des titres divers , je ne regrettai pas non plus d'avoir rencontré, là, M. Ledieu. Sesopir nions enflammées, son activité de révolutions, SCS liaisons avec les sociétés secrètes , ses relations anciennes et intimes avec Louis-Philippe, M. de Lafayette et Dumomiaa^,. donit il a été le secrétaire , ses virulentes révélations dans la Tribune et son procès lui ont.doAné une célébrité justement acquise. Je ne sais pourquoi les hommes de son pai'ti ne semblaient
pas le voir avec plaisir ; plus tard même , et malgré ses principes et sa conduite politique , il demanda à être placé dans le bâtiment occupé par les légitimistes. Quoi qu'il en soit des motifs d'éloignement qui existaient entre ces messieurs , les entretiens que j'avais quelquefois avec M. Ledieu étaient loin de manquer d'intérêt. Il serait trop difficile peut-être de chercher k peindre le feu qu'il mettait à tous ses récils ; il les colorait sans cesse par une action animée , des paroles véhémentes et une ardente expression de physionomie; mais c'est aux faits qu'il racontait que je m'attachais surtout , et , chaque fois que je le quittais , je remontais aussitôt chez moi, la mémoire toute fraîche des circonstances et des mots que je venais d'entendre y et que je transcrivais im^ médiatement dans les notes destinées à mes Mémoires. Je crois donc, pour conserver aux récits de M. Ledieu, toute la couleur et la portée qu'ils doivent avoir , ne pouvoir mieux faire , ^ ncore cette fois, que de reproduire les croquis pris, en quelque sorte, sur place, de plusieurs de ses conversations à Sainte -Pélagie :
ao ttf lier.
« M. Ledieu est répablicarin ; il n'en fait aucun mystère. Il faisait partie du comité européen qui s'était institué pour porter les principes réYolulionnaires dans toutes les parties du globe. Il doit, a cette affiliation, les rapports qu'il a eus avec tous les hommes du temps et la connaissance d'une infinité d'aflfaires curieuses. Je n'ai aucune raison d'adopter ou de repousser les opinions et les détails qlie M. Ledieu met en avant sur les personnes et sur les choses. Tout cela tient k sa position et a son caractère. Je n'ai k le blâmer ni k l'aj^rouver ; mais je dois consigner, ici, néanmoins que, tout irrité qu'il parait et qu'il peut être , il semble apporter de l'impartialité dans ses jugemens.
Ses amis et lui n'ont pas été , tant s'en faut , sans influence sur les événemens des temps modernes. L'histoire prendra de leurs aveux, ce qu'elle trouvera d'accord avec les faits accomplis. Le devoir de la chronique est de conserver ces révélations pour l'avenir.
« M. Ledieu, qui a résidé a Londres pendant long- temps, avait, en tout lieu, des relations et des émissaires qui étaient aux ordres
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du comité et qui lui rendaient compte de totrt C'est là yraiment la principale force des affiliations et des spdétés secrètes^
(c M. Ledieu a été long-temps dans Tinti^ mité la plus complète avec le duc d'0rléans(1)4 Il en espérait le triomphe des idées révolutionnaires et s'est séparé de lui quand la politique de Lonis^Philippe a changé. U ne lui croit aucun caractère vraiment politique , au* cnne opinion fixe et arrêtée en matière de gouvernement. Il lui croit beaucoup d'ambition et une grande crainte des puissances étrangères. Les ambassadeurs (l'Angleterre surtout ) le dominent et l'inflaencent constamment. Louift-Philippe y dit-^il, connaît assess bien les secrets des cabinets de FEurope, et il sait qu'ik ne lui pardonneront pas d'avoir voulu révolutionnei^ leurs états et soulever les peuples contre les Roisj de cela, Louis-Philippe n'en peut douter , et entre autres preuves de tout ceci , M. Ledieu rapporte qu'il avait, sur la demande expresse de Louis-Philippe , envoyé le général Mina à Paris , immédiatement après la révolution. Louis-Philippe
Mi^
(t) Aujourd'hui Louis-Philippe.
déjpdcha quelqu^un auprès du géiiéral pour conférer avec lai } mais, pendant toatce temps, sa politique avait changé, et les armes, acheléeé par Mina , après convention réciproque, ponr armer les révolationnaîres espagnols , furent saisies sur la frontière , d'après les ordres dil gouvernement français , qui ne manqua pas de s'en prévaloir ensuite auprès du cabinet de Madrid.
« Il dit que , dans Torigine , M. Becazes dé* testait M. le duc d'Orléans , et que, par un ha* sard , dont il ne veut tirer aucune induction « l'intimité de ces deux personnes date de Tambassade de M. Decazes en Angleterre , peu de temps après la mort de monseigneur le duc de Berri. M. Lediea dit qu'il a des raisons, con« cluantes à ses yeux , de ne pas croire que le crime de Louvel ait été tin crime isolé. Il re^ fuse de s'expliquer sur ce fait* Il dit que Louis^ Philippe , dans sa correspondance avec Da^ mouriez, annonçât qu'il savait bien qu'on l'accusait de la mort du duc de Berri , k cause de sa position et de l'intérêt personnel qu'il pouvait y avoir ; mats de tout cela , encore une fois, M. Ledieu ne tirait aucune induction.
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« S'il faut en croire M. Ledieu , il avait d^ correspondances dans tous les pays et , dans tous les. cabinets , des hommes yendus qui lui livraient les secrets des ambassadeur» et des souverains entraînés par la propagande dont tout espoir fut renversé au moment oii elle croyait révolutionner le monde.
« Des Anglais , riches et dévoués k T esprit révolutionnaire , étaient toujours à ses ordres et disposés à se rendre a l'instant soit vers Louis-Philippe , soit ailleurs , pour porter ses instructions ou les ordres du comité supérieur de propagande, cpii était en Angleterre, et qiii décidait souverainement de tout.
r Louis-Philippe, depuis son avènement, voyait £ans cesse M. Ledieu. Us eurent ensemble des discussions violentes juscpi'au moment oii ils se brouillèrent tout*k-£ait. M. Ledrèù, n'en espère plus rien pour ses projets ; il lé. regarde a présent comme le principal obstacle à leur exécution. .j> — £t , en. vérité , ce n'est paslk ce .que je pourrais être tenté de reprocher a imon iUustre pareat.
« Je ne voulais pas de la couronne , disait ff un jour Louis-Philippe a M. Ledieu; ce V n'est pas moi qui ai renversé la branche
« aînée ; maid 6è qui est certain , c'est que j'ai « sâQTé la royauté. Personne né connaît bieil « ma position et ses difficultés; et si la branche « aînée revenait, elle m'aurait, je le dis en^ t corci l'obligation d'avoir sauvé la royauté. .»
^ M. Lédieu fit dit*e à Louis-Philippe qu*$ savait d'une manière positive que la réunioii de la Belgique k la France n'entraînerait pas la guerre avec l'Angleterre. Alors, ou Louis- Philippe n'oëa pas accepter la réunion., en présence dés puissances qu'il redoute, ou bien il sacrifia l'intérêt dé la France à celui de sa famille.
a3 fétrier.
« Aujourd'hui , dans la cour , j'ai retrouvé M. Lediéu } j'ai relié connaissance ^t conversation avec lui , et je me hâte de continuer k consigner rapidement ici les traits pl^ncipaux de son entretien.
ff Louis XVIII , dit M. Ledieu avec raison , n'aimait pas le duc d'Orléans f ■» Il veut toujours être un peu plus^a'un prittce, » disait ù Rôi. «
edieu prétend que persoiinii an monde ne joûë mieux laf comédie que Louis*
Philippe , « mieux même que Talma , ji ajoa*' ^t-il. H, Ledieu astare qu'il a été complélement dupé et trompé jadis par Louifl^Pliilîppe, par ses propos , par ses gestes même , tous étudiés et de commande y par le peu de goût flt*il affectait pour la royauté , tout en répétant souvent néanmoins : « Oh! si î'élaisRoi! » Et alors, il abondait dans le sens de cehii qui lui parlait; il déclarait que la i^yauté ne pouvait plus être qu'une sorte de Présidence des Etats-Unis. En 1827 , Louis- Philippea vait chargé M. Ledieu de le raccomnpioderavec M. 'deLafayette; mais il échoua dans, cette négociation.
«Avant la révolution, il y avait déjà longtemps .que M. Ledieu correspondait directement avec M. le duc d'Orléans (L.^P.)^ soit par lettrés , soit par intermédiaires; Le duc d'Qdéans était toujours instruit de toutes les conspirations , et , çans y prêter précisément la matn, il semblait attendre le ;moment qui lui serait favorable. C'était un jeu qu'il jouait en usant les différens partis les uns par les autres, u éy^%, habilemeiilt . et fidèlement servi par ses agensi^ Cependant l'un deux , soit par indiscréùjnr-y soit pv vé^
nalité , fit part de la conspiration de Berton à M. de Talleyrand; celui-ci, repoussé par les opinions monarchiques , espéra renouer et se raccommoder avec la branche aînée en lui livrant le secret de ce complot, et alla tout déclarer k Louis XVIU lui-même.* On accusa long-temps M. le duc d'Orléans de cette réyélation; il y eut une grande animosite contre lui; mais ensuite on lui revint.
Alors , M. de Talleyrand , mécontent du peu de reconnaissance qui loi avait été témoigna par la branche aînée , se rapprocha du duc d'Orléans , et se jeta entièrement , plus tard , dans son parti.
u Tout se traitait sous Tinfluence du eW, binet anglais , toujours disposé k troublet' lé repos de la France. Le comité européen marchait constamment k sota but; mais il se ré« solut k finir la révolution par la Frmcë , et k. la commencer par la Pologne et fltalie, afin d'occuper .la Russie et FAutriche, car oh comptait auèsi sur la Hongrie. Les gens sur lesquels ils espérs^ient le plus, les abandonnèreiït au mom^t d'agir. Il avait été successivement questioa^de Napoléon II, du prince Eugène f et surtout du Prince d'Orange. Le comité
TOyait» dans ctlui-ci « l'immeme ayanirige d'un prince protestant , parce qme t'était un moyen d'ébranler la religion calholiqne et païf là de servir» directement ou indirectement, l'espjrit et les intérêts révolutionnaires ({)* lîes agens da duc d'Orléans » toiyonrs obn séquioux et actifr, cherchaient Ions les mdyens de £sdre échouer ces projets on de leé faire loumer au profit de leur maître. La duc d'Orléans semblait se contenter d'écouter» de flaiter , de gémir sur la marche du gouvei^ nement et de toujoars bl&mejf la branche aînée. Une fois même % voyant qu'on voulait té mettre entièrement de côté » îl parut faire qtte^ne concession à la cour; mais, bientôt, A revint à sa marche habituelle.
« Les agens du comité européen sont toui jours- éû activité et continuent leur correapondance; cependant » ce comiié patait dis* sous poiir le moment. M. Ledieu a toujonra
i*i4^M*4i4MAi*Mjb
(i) Céta est assas i%leui an AMieiit'oti le fill êhié de Louli-Fhilipiie ta époâaer une printèUB prolwrenre, llade^ moUelle de MecUembpttrg-Sdiworfai aon-l-éHe rinfluenet que le comité rérolutionnaire espérai t^tronTClr àans le prbct d*Oraiige?
[âfa(te de iSS?.)
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regardé ce qu'on appelle précisément la ré^ publique, comme impossible à établir en France.
« La^^ situation 9 l'imagination et le caractère ardens de M. Ledieu peuvent sans doute ôter quelque poids à ses. souvenirs» à sesjugemens, aux faits et aux anecdotes qu'il raconte ; maisU n'en reste paa moins curieux de voir aujour* d'hui la pensée et lessentimens de ces hommes, dont la Providence a trompé tous les desseins,, en leur faisant rencontrer leur perte dans ce qu'ils regal^daient comme leur triomphe. »
Je ne pousserai pas plus loin le relevé de mon journal de Sainte^Pélagie, en ce qui touche iQes.entretiens avec M. Ledieu* On y rctrouverait» ou une partie de qu'il a dit dans la Tribune et dans ses brochures^ ou dés jugemens qui pourraient sembler téméraires e^ l>cut-etre même inconvenans par leur nit« desse.
D'ailleurs, tout notre temps de prisonniers^ ne s'écoulait pas exclusivement dans ces tnir vaux, dans ces études, dans ces convçf*satîons qui auraient tenu nos esprits trap^^^jjlpdM sur tes mêmes sujets àé contentîctm et idfei
Pour jeter quelques distractions au milieu de nous , j'avais eu l'idée de faire de la musique ,' et bien mieux, de donner un concert; un con-r certàSdintC'Pélagie! Pourquoi pas? Jadis nos soldats étaient allés, violons en tête, à l'attaque des lignes ennemie^ ; les prisonniers du justeinilieu pouvaient bien se donner le passe-temps de quelques symphonies sous les verroux doctrinaires ! Le ^able n'y perdait rien, ala vérité; mi|is cela était assez français que ce fussent les vaincus qqi chantassent pendant que les vainr queurs se tenaient renfermés dans leur palais et dans leurs hôtels, d'où ils ne pouvaient sortir sans entendre les malédictions publiques. J'orgamsai donc une soirée musicale qui eut un grand succès. Mais le juste-milieu, qui ne veut d'harmonie nulle part , s'eflfaroucha même de celle-ci. Le concert fiit dénoncé; je ne sais par qui, ni quelles absurditéa avaient été répandues k cette occasiojfi ; mais enfin , cette soirée fit plus de bruit à la police qu'elle n'en avait fait à Sainte-Pélagie. On 4emanda une espèce d'enquête pour ce conr cert, comme s'il se fût agi d'un charivari. Mes musiciens tet moi nous étions presque accuséa de conspirations et de tentatives contre Ic)
vepos public. Heureusement , le directeur fit * justice de toutes ces sottises. Il témoigna de Finnocence de nos projets , de l'agrément de notre musique et même du bon effet qu'elfe produisait sur les rapports des prisonniers entre eux. Il fallut toutefois , pour continuer celte distractian aï simple , une autorisation de la. police. Jnstice à tous; raulorisation se fit long-temps attendre» mais enfin elle arriva, et nous pûmes chanter, en toute liberté, intrà muros, avec permission de M. le préfet.
Toute cette fiîte musicale se passait en famille; el, afin qu'il y eût un plus grand nombre d'auditeurs, le directeur avait bien voulu nous prêter son salon; ri participait aiRsi lui-même aux plaisirs de la soirée. Les virtuoses principaux étaient quelques violons, amis partici^eis du directeur, et, en femmes, madame €habouiUé-Saint-Phal, notre voisine de la Vallée-aux-Loups , dont le talent sur le piano venait d'avoir un grand succès dans le concert qui avait été donné au bénéfice dès pauvres du cinquième arrondissement; midemoiselle Saint-Phal, sa belle-fillef madame Ferrand, leur aimable etspirituelleami'e; et la
gouvernante de ma fille, mademoiselle Huin^ qm chante et joue de la harpe avec une supériorité remarquable. Les solos et les doot se succédûent au grand contentai^^nt de Tauditoire ; mais, quant k celui-ci, il Audrait le burin de Calot ^1 la plume de Sterne, pour rendre sa curieuse physionpmie. iia s^ule condition que j'avais mise h la part contributive que , moi et les miens » nous ap« portions k ces soirées^ c'est que , sans disant* tion de classes on d-opinions, on y appellerait le plus grand nombre possible de i|os compagnon9 de prison. Les iwUaUofu avaient ét4 frites d^nsce sens, et on voyait ^insi, à ces soirées, des échantiMons de tout ce que Sain ter Pélagie politique pouvait présenter en bigw^ rures de caractères et de (costumes.
C'était un grand honuae, quasi géant, cheveux blancs , barbe grise magnifique , qui arriva au beau milieu d'un morceau, ce qifde fit remarquer un peu davantage» sans qu'il en fut, je crois, autrement contrarié; il était cpquettement vêtif d'une grande redingote blanche qui l'alongeait encore; et, pour eiprimer son enthousiasme, il fiiisait des phrafe(|
encore plus difficiles à comprendre qu'il ne lui était difficile, klui, de les composer et dç les finir.
C'était, par contraste, un tout petit homme,dont la ressemblance avec Napoléon frap*»pait tout le monde; en sabots, veste ronde pludiée, cheveux plats, et lâchant de tempe à autre un bravo laconique , retentissant et bien ou mal placé , grâce à ses distraction* habituelles.
C'était un garçon tailleur, sans autres études que celles de sa profession, mais d'une in<t telligence , d'une vivacité spirituelle tout-àr» fait singulières; qui, dans son procàs, avi^t prononcé le plus remarquable plaidoyer po?
litiqne; et qui, a ee concert, adressait, tou^ jours a propos, des complîmens fort .bie% tournés, tout pleins de goût et je dirais dp mesure f si je ne craignais le reproche d'un pan» vre jeu de mots.
Ceux-là , et d'autres encore , se trouvaiett|i ainsi, dans toutes les conditions de l'égÉe lité , sur le mêm^ pied que quelques homnuif vraiment élégana , vraiment bien élevés f«i étaient venus prendre leur part de ce pUi^iv fort rare et très doux à Sainte^Pélagie. On
aurait peine a se figurer le coup d'œil que présentait celte réunion où l'on distinguait cependant, avec le plus complet assortimeni de costumes dépareillés : bottes de couleurs , pantoufles brodées, casquettes et capottes de tons les goûts , de toutes les opinions , le boii accord , le désir d'être convenable, Y empressement de l'honnêteté , et le témoignage des égards et de la reconnaissance qui étaient dus à ces dames. Elles se retirèrent à dix heures et demie , comblées des éloges et des remerdmens d'un auditoire bien sincère , à coup sûr, car il faut avoir été en prison pour sentir tout le prix d'une pareille soirée.
A peu près à cette date , je trouve dans mon Journal de Sainte-^Pélagie ^ une note que je pris alors et que je vais transcrire, telle quelle , parce que , dans sa brièveté , elle reflète, mieux que je ne pourrais les rappeler en ce moment , les impressions d'un incident politique assez remarquable à cette époque, et auquel , par ma position, je n'avais pu prendre aucune part directe. 11 s'agit du procès qui avait été intenté a M, de Chateaubriand, i propos d'une brochure adressée par ce grand écrivain à madame la duchesse de Berri , et
qui se terminait par ces mots : « Madame , votre fils est mon Roi. » Avec M. de Chateaubriand , on avait cité M. Dafougerais , le spirituel propriétaire du Journal la Mode.
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tr Madame de Larochefoucauld est arrivée à six heures et demie , et m'a appris l'acquittement de M. de Chateaubriand. La joie que j'en ai éprouvée, pour ce noble ami, m'a été bien douce. C'est une consolation de savoir qu'il ne partagera pas la rigueur d'une si ennuyeuse captivité ! M. Persil , comme procureur général, a été. abominable; M. de Chateaubriand a dit peu de mots ; le gérant de la Mode ^ été étonnant d'étincelles spirituelles et de traits hardis; M. Berryer, comme toujours, sublime. Les applaudissemens Tinter^ rompaient k chaque instant. Le président, M. Dupuy, a fort convenablement dirigé tes débats et a eu beaucoup de peine a maintenir l'ordre et le silence. L'auditoire était tiès
agité ; en dehors , il existait aussi beaucoup d'agitation j elle s!est exhalée en cris de vit'e Chateaubriand I qui retentissaient dans toute
la salle. On raUendaU h sa sortie avec une vive impatience. Belle journée pour lui et pour notre cause ! Demain nous en saurons davantage. »
Certes, pe m'était» à tous les titres, une joie bien vive que d'apprendre racquillement de M. de Chateaubriand ; car la justice quHI avait obtenue rendait ma condamnation d'autant plus injuste y et je n'étais pas (aciié de celle aggravation de mes légitin^es grieft contre le juste-milieu. M. de Chateaubriand avait aussi honoré ma réclusion de sa présence , et l'avait charmée par ses entretiens. Qn se doute bien québ en étaient les sujets habituels; et un jour, k propos des événemens de IftSO, je lui dis que je croyais avoir fai, dans un journal , qu'il avait prêté serment k Leuis-Philippe ; qu'on me l'avait dit aussi , et que j avaisL répondu que , si le fait était vrai , il avait pu prêter ce serment au lieutenant-géném^ * naais. non au Roi des Français. M. de GhâteaubriaBd s'échauffa quelque peu sur ce point; ilsem* blait blessé d'avoir été , même mal à propos, lobjet d'an pareil soupçén , et , le jour mêine, en m'envoyant le discours qu'il avait pronenc6„
lo 7 août 1830, à la Chambre des Pairs» U lYi'écriyit le billet ëuivdnt :
« Voila, monsieur le vicomte, les pièces justificatives de mon innocence. Si je savais qu'un journal eût jamais avancé que j'ai prêté serment a Philippe , je l'attaquerais en ca-' lomnie.
tf Ag^éeÉ, je vottsprie, monsieur le vicomte, mes conipUiHeils les plus empressés.
tr ChATEAUBRIANB. n .
S'il est iréel qit'u|i« feuille publique ait ré^ pan du cette erreur ^ elle trouvera ici le dé^ menti que le noble pair voulait lui infliger, et que je suis heureux de contribuer à répandre. Du reste, ma Retraite servit encore au rapprôchemeilt de deui hommes qui, patf leurs talens et l'estiibe qu'ils professent l'uH polir l'autre , ne (leuvent jamais être ciomplé-* tement désunis. M. de Chateaubriand rencott--* tra chea moi M. Royer*»Colltrd , dont l'amitié m'a toujours été ii fidèle et si préeieiise, IM qui ne laissait point passer quinze joors^ É4ns venir visiter le prisonnier dé Sainte-Pélagie. Il
y avait idix-huit itioîs, au moins, <jae ces mes^ sieurs ne s'étaient tus. Quoique d'accord^ sans doute, sur le fond des choses, comme ils avaient suivi une ligne différente depuis 1830, leur rencontre avait quelque chose de piquant , et leur entretien , en effet , fut assez eurieux. Jlraagine que les Mémoires de M. de Chateaubriand ne seront pas silencieux k cet égard. Je ne dois donc pas empiéter sur ce sujet ; dans une telle circonstance , avec l'espoir que cette conversation , si honorable pour les deut interlocuteurs, ne sera pas perdue pour la postérité , ce n'est point à moi de rappeler leurs paroles , puisqu'elles seront peutêtre retracées quelque jour par la main qui sait donner tant de prix et de lustre à tout ce qu'elle touche.
C'était la journée des bonnes visites^ car k peine M. de Chateaubriand était parti que M. Hocquard entra; M. HiK^quard, A aimé de tous ceux qui le connaissent , naguère attaché à la maison du Roi , et que ses relations honorables avec les hommes d'une opinion opposée à la sienne , rendent , par ses récits piquans , si intéressant et si curieux a écouter. La conversation entre . lui y M. Royer - CoU
lard et moi , finit par tomber sur M. Casimir Perrier, avec lequel M. Hoequard avait été fort lié. Il nous raconta que , plus d'un an avant la révolution de juillet , il avait dit un jour k M. Perrier : « Vous voulez donc faire arriver la branche cadette au trône ?» ce qui n'avait pas été trop vivement combattu par •on interlocuteur, « quoique, ajouta M. Hoequard, j'aie la conviction que Casimir Perrier n'était pas dans la conspiration. » — « A quoi donc pensent les Bourbons? disait-il une autre fois à M. Hoequard. Comment, avec 30 millions de liste civile, ils laissent se former centre eux une opposition aussi formidable ! » Il n'aimait pas les Bourbons de la branche aînée , mais il aimait son pays , et quand il se mit h servir la branche cadette , ce n'était pas. non plus par affection pour elle. Il avait beaucoup d'ambition, et, une fois ministre, il ne songea qu'a faire du pouvoir avec une résolution et un caractère que rien ne pouvait intimider* Il se regardait comme le véritable Roi de juillet, ce qui le faisait peu aimer et beaucoup crain-* dre en haut lieu. •
On voit que , malgré tout , . et en poussant le temps à Tépaple , les jour» fimlssaieiit par
pasteir aiâez Tite, au milieu de cette vie de Irnvail , de visites y de coaversatians et d'incidens si yàvïéSé J'eus le bonheur de pouvoir conserver a Sainte * Pélagie la facilité de caractère qui m'est naturelle^ et dont je puis me féliciter sans amour-propre , puisqu'elle est un par don de la Providence ; elle m'est heureuse et bonne, cette disposition de mon humeur , parce qu'elle a servi quelquefois » et surtout dans cette occasion , k communiquer aux atitres un peu dé cette insouciance entraînante qui étourdit les noires vapeurs de la prison , et qu'elle a attiré vers moi quelques affections dont je garderai toujours le souvenir. J'espère avoir fait un peu de bien aux uns et aux autres pendant mon séjour à Saitite-Pélagici et j'espère, enfin, que je m'y sois concilié des affections âincères. De-* puis que j'en suis sorti (8 tvril), j'en ai eu des témoignages qui m'ont été chers, et parmi ceux-ci je n'oublierai certainement pas la lettre que je reçus de M. Philipon , cet homme ai ai«. mable , ce dessinateur si habile , dont j*ai déjii fait l'éloge sous ce rapport , mais que j'aime à louer aussi pour la vivacité de son esprit et h franchise de son caractère. U aVàit bien voulu consentira faire la lithographie de ma per-
sonne et de ma chambre, pendant que je Vac^ cupais , et , quelque temps après notre séparation, il m'adressa la lettre qu'on va lire :
Paris, le Soafril iS37.
tr Monsieur ,
tr J'ai appris avec une bien! vive dotileur la maladie de madame la Vicomtesse , et j'éprouve du regret à venir vous arracher un moment d'auprès d'elle pour vous entretenir d'une mé-^ chante lithographie. Cependant, je pars dans deux jours pour Lyon , et il faut bien que jie m'acquitte de ma commission.
tr Votre dessin est fait ; la chambre est très ressemblante, mais votre personne ne Test pas du tout , parce que l'artiste n'avait pas eu , comme moi , Thonneur de vous voir au ministère, et le plaisir de vous retrouver en prison (1).
(c Ce croquis, tel qu'il est, pourra, je pensé.
(ij Pendant que M. D. L. H. était eh'argé' ûû défià^éàièui des beanx-arts i la maison du Roi , il avait été teeé» jnalheuretuemtïÉty de reftner à If. PliUipon Jn api^rkM^ uilirici demandait « et à oetle oocasion ïîi, aTÎliifliil «MfOtttrés au ministère. C'est h cette eotrcVue qù^il fait tMafi&iUà» . V. fl5
Vouft Mliifoire) (larce qu'il peint exactement le cabanon dans lequel yous aores vécu quelques mois.
«Recevez, monsieur le Vicomte, l'expression de l'estime et de l'amitié que vous a Toaées un de voà con^pagnons d'infortune. Sainte-Pélagie m'a fourni l'occasion de reconnaître que îe in'é:tais trompé à votre égard (1 ) ; je remercie les juge^ qui nous ont réunis.
« AdieUf Momdemr» ajMz la bonté d'exprtg&er à madame l^ Vicomtesse la part que jo prends an qbagrin de sa betla famille , et les vœux que je forme pour son parfgdt rétablissement.
it Votre dévoué et affiectionrté serviteur.
îr Ch. PhILIPON. »
il j aurait une bien sotte ingratitude de ma part à ne point saluer ici d'un hommage reconnaissant l'amitié d'une femme célèbre, amitié qui me sera toujours chère , a laquelle je crojs , et dont j'ai reçu a Sainte-Pélagie les
' (t) Aiiir«;fllti^0lf è an petit journal de Voppo^ition dans letfatl U. Plilll|iott| sVanft iSSo^, atcit fail quelques aiiiclca Sknlae 11^ Hr L. tl« '
témoignages les plus affectuettt. Quelques c\tconstances , qu'U serait superfln de rappeler nkaintenanl, m'avaient^ presque dès roriginié de sa célébrité , rapproché de Tauteur d'Jndianaj de Valentinej d! André j%lï\ faut bien ajouter aussi, de Lélia^ de Jacques^ et de Leone^Léoni. Je ne tn*en rapporte guère au monde des jugemens qu'il porte sur ceux qui ont attiré son attention. L'éclat etlahardieske des ouvrages de madame G. Sand ont ameuté contre elle tant d^envies , de préjugés , de calomnies, de suppositions fâcheuses sur son e«:ractère et sa vie que, je ne le cache pas , tdiit cela forme pour moi à peu près autant de raisons , non pas de la protéger , elle a , dans son génie , le meilleur des protecteurs , miEiis de la louer et de la défendre toutes les fois que l'occasion s'en présente et sans sacrifier la vérité.
Est-il nécessaire , par exemple , que je dite que plusieurs des principes soutenus dattb quelques ouvrages de inadame Sand, nitfi seulement sont ôppoèés a ceux que je profeÉÉ^, mais encore qu'ils ine semblent contriA^'k toute sécurité. sociale? t|ue plus te stj^le tje l'auteur a su jeter de sédhbtièn 'et dé d
avec justesse , établi la différence du monde et de la société. Le inonde, c'est cette partie* de la société qui juge , qui accuse et qui condamne \ la société, c'est cette partie du monde qui se tait, qui excuse ou qui pardonne. C'est* à ce coté-la que j'appartiens; c'est là que je veux rester , surtout pour suivre l'un des caractères les plus curieux , les plus intéressans de notre époque; pour observer, avec l'inquiétude et l^espérance de l'amitié , le passé , le présent et l'avenir de madame Sand.
Que n'a-t-il.été donné a tous ceux qui la blâment sans connaître, et positivement même, parce qu'ils ne connaissent point ou qu'ils connaissent mal toutes les phases de sa vie; que ne leur a-t-il été donné-, comme à nous, de la voir avecl'œil sévère dePamitié, dans la simplicité de son existence artiste et laborieuse? que de qualités bonnes et charmantes n'auraient-ils pas aperçues ! Cette femme , que les principes développés dans ses ouvrages peuvent faire soupçonner d'un orgueil e%alté , si l'on savait avec quelle facilité elle écoute et reçoit les conr seils , les remontrances , les reproches même qui lui sont adressés sur ses actions comme sur ses écrits ! avec quelle bonne foi elle les discutel
avec quelle docilité elle les adopte, quand on a pu parvenir à persuader sa raison 1 Comme t^nl d'autres^ pauvre ange tombé qui se révolte contre sa chute au lieu de s'aider des ailes dii génie qu'elle a reçu de Dieu pour remonter vers sa patrie céleste» et se reposer, par l'exercice de tontes lea vérités , dans le sein de toutes les n^sériçordes ! si Fon savait avec quelle chaleur de sientiment elle se porte vers tous les services à rendre , auprès de tous les chagrins k consoler I Si on l'entendait parler 4e ses enfans, s\ on la voyait veiller a leur bien-être , que dç cceurs inaternels applaudiraient, que de faux jugemens s'ef^ fianceraient , que d'espérances naîtraient au fond de toutes les âmes sur l'avenir de celle qui croit et qui espère toqjoqrs en Dieu l Comment! une amie si cba^itablei, une mère si tendre, pourrait être prise pour le modèle des personnages désespérés qu'elle a jetés dans ses drames! On pourrait penser qu'en les colorant d'une plume, qui parfois semble trempée dans l'enfer, elle peignait ce qu'elle avait senti , ce qu'elle avait trouvé en elle-même , en un mot, ce qu'elle croyait! Non, non; pour moi , du moins , il y aura toujours dans
madame Sand deux êtres bien distincts , de%.
frcultës l»en drfMrentes , des liistin étions bien néeessaires k établir : il y aura toi^ours et k, la fois le talent et le cœar, le ^nie irrité et Famé sonfiSrante» l'aoteur et la femme : Tan-^ teur qui se plaisait «t s'égarait dans le succès. en paradoxe anti-«ooial; la femme aux qoa^ Utés inipérienreS) bcmpe, 8ensi))le» accessible, à toutes les Térités » la fcinaie enfin qii -on peut, ^u'on doit, qu'il faut aimer, quand 4>n Ta connue , parce que les erreurs qu'on pourrait reprocher, à son esprit n'ont jamais approché de son cœur.
Sans doute, c'est a madame Sand seule qu'il appartient, si elle le juge un jour conve^ nable , de faire connaître et ses sentimens et sa vie. Mais ce que je viens de dire n'est point, l'effet du prisme de Tamitié que je lui ai vouée ^ çt il m'est bien permis de le justifier, non par ce. que je pourrais ajouter encore , mais par madame Sand elle-même. Je vais donc, sans risquer d'encourir aucun reproche d'infidélité, soulever, par la publication de quelques-unes des lettres qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire a diverses, époques, un coin du voile qui , pour le public , cache une boi^e.
; ._-J.lHS
part des nobles qualités de cette femme cé-r lèbre. Elle n'a pas encore été vue sous le jour de son existence intime et^Geimilière. C'est à l'admiration de son talent, c'est à l'amitié quand même de lui rendre ce service ou cet hommage \ et l'on retrouvera , ce me semble y dans ce fragment de correspondance , toute l'originalité de ce qu'on suppose de sa vie artiste , jointe au charme habituel de son style (1).
(0 Duu let lettres qfi'ofi ya lir^y tt (»t facile de ditliogiier celles gai m'ont été «dressées par madaine G. Sand pendant mon séjour & Sainte- Pélagie » en i833 , et qui oompl&toit cette partie de mes Mémoires. Les antres appartiennent anz annéef sqiTantes, qooijiue cette, .correspondance ne sol( pas toDJoora datée.
« J'irai vous "voir dans votre prison , quand vous y serez installé ; donnes-moi les renseignemens d'heures et de lieu. Si tous désirez que je tous yoie , voici à quelles conditions. Je ne TOUS tiens pour nullement justifié vis-kvis de moi (i). Seulement , je tous fais grâce. Si ces termes tous blessent , dites un mot et Mstons oii nous en sommes.
rr D'ailleurs , mon ami, tous êtes une digne créature. Vous avez toute mon estime. Je sais la confiance que je dois à Totre caractère ; mais je crois que nous nous ressemblons trop peu pour nous entendre sur tous les points. »
(i) Madame G. Sand croyait avoir à reprocher à M. D. L. R. quelques torts d'amitié qui , heureusement , n'étaient point fondés, comme on ]c verra plus tard.
tr Je viens d'écrire au préfet de police pouc. obtenir l'autorisation de vous voir. — Certainement le ton que vous prenez avec moi me blesserait si je n'était indifférente wlx jugemens por|és siir mon caraelèré. Je suis or* gueilleuse pour défi^ndre mw atctiena el ma position sociale que j^ai &ile moirmènie à raen gré. Quant à mes dé&ut«, à nies erreues, si vQua vomIm» j'en fais bon mtfché, deux qui ne peuvent 9e faire à moi n'o\^ qii'i me laisser. Leur abandon ne peut ni me surprendra, ni mV)£fen6er«
•r Je lirivi 'Yotre Noui^elle Mrto attention (1) » el je vous dirai firaisichaifient ce que j'en^nse. Si je puis tous perler quelque livre qui vquil plaise, 4iles-le-moi, Âvte^-voiis lu HPiaulo? C'est beau !
« Adieu, je dors^ ou plutôt je meurs de fatigue et d'épuisement. »
Mardi, 4 heures du matin.
(0 C'est la Nouvelle à laquelle M. D. L. R. traTaillait en prison et qui est insérée dans celte partie de ses Mémoires.
pr J'aitenda la réponse du préfet de police ; elle n'arrife pas. Je irais écrire de nouveau.
« Je n'ai pas encore lu votre Nomnelle. Je n'ai pas une heure à moi fliur vingt -quatre; mais je n^ux finir par la trouver.
« Je vous envoie il Pianto. Vous me renver^ rez le numéro quand vous n'en voudrez plus.
U fait partie de ma collection.
« Je m'importe peu de vos compagnons de Sainte-Pélagie ; j'irai vous voir sans mystère. La prison comporte tout et autorise tout.
D'ailleurs , moi , je ne peux me compromettre qu'aux yeux des sots.
« J'ai demandé la permission dans toute l'acception possible ; mais rien ne vient. Ne vou* drait-on pas me la donner ? »
c Je ne sais si- j'irai vous voir demain , mon ami. Mon fils est malade d'un rhume, qui lui donne assez sérieusement la fièvre. Si je- puis le quitter , comptez que tous me verrez. Ne vous étonnez donc point si vous ne me voyw pas. Je tâcherai de m'en dédonmiager dimanche, si ce jour vous convient et si la santé de Maurice n'y mettait pas un. motnent obstacle.
•r Moi y je vais bien , je travaille et je pense à vous quand je ne suis pas trop en humeur de maudire l'univers. »
Vendredi*
« Mon ami , donnez - moi donc des nou« velles de madame de Larochefoucauld. Je préfiume que c^est elle qui est malade et dont vous me semblez si inquiet. Je ne conçois rien a la manie que vous avez d'écrire ainsi le nom de voire femme. Il faut que ce soit un usage de votre monde. Ge n'est pas commode pour le peuple , comme moi , de deviner «ur des initiales.
ff Quelle que soit cette personne, vous me paraissez très affecté de son état, et je fais des vœux sincères pour son rétablissement. J'espère que vous me ferez donner aujourd'hui de meilleures nouvelles. Soyez sûr que je partagerai vivement vos inquiétudes et vos espérances.
« Tout à vous. »
manquer à la délicatesse du cœut*; voilà qB que j'entends par là ; vous le sentez bien , puisque vous vous fâchez , car on ne se (ache que quand on a tort , ou bien on a tort de se fâcher. Je ne crois pas vous avoir fait ce reproche avec amertume ; je vous ai dit seule^ ment que c'était mal de votre part, et que cela me faisait de la peine. Il s'agissait d'une laide calomnie , et je n'aime pas à voir que vous vous en approchiez. Eh ! laissez donc la boue des rues à ma porte et aux roues de votre voiture; n'en laissez pas tomber une tache sur votre soulier, ou vous n'êtes plus vicomte.
Moi, je vais à pied, je me crotte souvent; mais j'essuie ma chaussure avant d'entrer chez mes amis. Or, les propos du dehors sont de l(i boue ; il faut bien la recevoir, mais il n'on faut rien garder.
c Certainement , j'aurai i^ecours à vous chaque fois que j'aurai besoin d'aide et d'amitié. Voilà ce que je réponds à vos injures , enten-^ dez-vous?
« J'ai bien l'honneur d'être , monsieur le vicomte , votre ami ,
« Georges S. »
VHI.
Vetiise, i8 Juillet.
« Mon ami , votive leltrc si affectueuse et si bonne me fait un plaisir extrême i je craignais que quelques personnes ne vous eussent à jamais mis en méfiance contre moi par des propos que je n'ai jamais bien compris ; j'au* rais pu leur rendre cruellement la pareille Kuprës de tous; mais je n'ai le temps et l'énergie de me venger de personne ; je compte SUT l'avenir pour me justifier et me faire justice des ennemis et des ingrats.
«^ Regardant vos questions comme celles de la plus sincère amitié , je répondrai sans détour et sans déguisement :
tr Qui j'aime ? — Mes enfans et mes amis.
t Ce que je PEI9SE ? — Tout et rien , selon ma santé, Tlmmeur oii je me trouve et le temps qu'il fait.
« Ce que je dis? — Peu de chose , car je vis y. a4
seulc les trois quarts de la journée , et j'échange le soir quelques paroles de bonne amitié aircc deux ou trois personnes excellentes qui demeurent porte à porte avec moi, que le hasard m'a fait connaître , et en qui Ina bonne étoile m'a fait trouver de bonnes intentions et de bons procédés pour moi. Ces paroles sont ; « Comment vous portez* vous au- JôarcThui? Troui^z^voids le eafé bon? Avezvous fuit bonne chasse et bonne pèche ? Quel lemps fàit^t en mer? Quel degré de chaleur marque le therrHotnèire? etc. , etc. , etc. »
«r Ce que /]^Rt9? --^ J'm écrit énormément Àt sottises qui Mat sous presse maintenant , ^htrë autfëâ, un roman an deax yoitiktnes appdé Jacques y tout bêtement, et que toms Itouterez peut-être moins impie et moinfe immoral que les autres ; mais ne eroyei pas que 'tt soit une conversion , ce n'est qu'un essai. Dans ce moment-oi , je n'écris pas ^ je fais meâ malles pour aller en Suisse et k Paris.
< Si JE iHMtTE UNE CHAINE OV SI JE SUIS SOUS LE
%HARME ? — Pour parler clair, je vis d'un soutenir qui me sera toujours cher et sacré ; mais, socialement , je suis indépendante et n'ai autan lien.
« Si MA SANTE E3T BONNE ? — • Non, il lait trop ôhaud ici, et c'e^t un miracle que je n'y sois pas morte.
«r Sijx SUIS CALME? — Plus que je ne Tai éëé de ma vie.
«r Si j« RESTE ICI ? •— J'y reviendrai ; mais, pour le moment, je pars et vais embrasser mes enfans, dont l'absence est pour moi: «h tourment qui me rendrait folle si je le proiongeais.
« Vous voyeA que je subis très bien Pintçr»rogatoire. Il y a un an , je vous aurais envoyé promener j mais , depuis ce temps , j'ai aciptis la certitude que vous étiez un homme éaflcellentissinie^ et qae votre amitié était soKde comme un pour. Vous m'avez été bon;, je vous ai promis de ne pas l'oublier, et toiib verrez que je ne l'oublie pas; en tant que je pourrai vous obliger et vous être agréable , mon travail est tout h votre service (i ) ; il s'i'git de savoir si ce sera une chose possibli»; nous en parlerons a mon retour, c'est^k-dîse
(i) VvixXtQrd'lnàUmti avait bien tôoIq f*engafsr è fe^fir et à publier une partie des Mémoires de M, D. L, R» Cesl à ce sujet, demeuré sans suite, que tout le passage de cette lettre lait allaêioti. ■ < -
femmes à ma place ne trayailleraient pas pour vivre ; comme il y a enfin mille et mille raisons qui peuvent accrédker un pareil propos, et que , de tous les propos qui peuvent se fiûre sur mon compte , c'est le seul qui me blesse et qui m'offense , je veux éviter soigneusement tout ce qui pourrait le faire revivre. C'est pourquoi je veux que ce travail , si je m'en charge , soit un secret entre nous. J'aurais , en outre , le courage de me priver du plaisir de vous voir très souvent , ai je restais à Paris, ce dont je doute. Nous ferons toutes nos conventions comme deux diplomates , quoiqjue cela ne soit guère dans le caractère de l'un ni de l'autre.
« Je désire que nous puissions nous enteur dre à cet égard , pour deux raisons : la pre>* mière , c'est que vous le désirez et que je serrais extrêmement heureuse de vous être bonne à quelque chose , vous qui avez été si bon pour moi. — La seconde, qui m'est tente personnelle , c'est que tout travail qui^ en me procurant un bénéfice semblable a celui que je fais maintenant , me permettra de garder, pendant quelque temps , VincognUo avec le public, me sera utile. Prodiguer son nom ea
liuérature e$t un grand mal, et j'ai été forcée» par ma pauvreté , de le prodigner un peu. Une aimple rédaction reposerait le public de moi , et moi du public | mais je ne Toudraig pa^ qu'on a'imaginàl que je fais de ce travail une pure spéculation* , comme si j'étais un homme de lettres; nouvelle raison pour que ce soit un mystère.
« Décidez-Tous à signer vos mémoires , événemens , récils , pensées et style , tout. Vous dites que moi , si indépendante , je ne voudrais pas devenir vous. Littérairement parlant , je deviendrai vous tant que vous voudrez, mon ami. San^ adopter vos opinions politiques « je les estime; pourquoi hésiteraisje à revoir» sans les approuver, Texpresûon de vos sentimens et de vos doctrines? Je n*en prendrais pas la responsabilité devant le tribunal de la raison et de la justice. A ce tribunal, où Dieu seul tient la balance , nul n'aura raison que ceux qui s'y présenteront, comme tuoi , les mains vides et le cœur libre ; les uns seront réprimandés et châtiés; le grand justicier dira aux autres , c'est-a-dire à vous : Vous
êtes de braves gens et de grands finis ; et
vous aurez peut-être le ciel, moyennant quet:
ques coups d'élrivières. Quanl a moi , conHae je n'aurai fait ni bien ni mal, on me donnera quelque petit recoin du paradis pour dorinir in secula seculorum. En un mot , je serai votrç. secrétaire et rien de plus.
« Ce qui m'afflige et m'occupe , ce sont tes. chagrins que vous fait éprouver la longue, maladie de madame de Larochefoucauld. Je fais des vœux bien sincères pour que ma réponse trouve vos peines allégées et votre malade guérie. Je vous prierai bientôt de venir me donner de ses nouvelles au quai M alaquais. J*cspère qu'elles seront bonnes. La vie d'une mère de famille est une chose précieuse sur laquelle Dieu veille sans doute avec soin.
(c Je nai pas lu les Mémoires de M. deChii-.
teaubriand; sont-ils bien beaux? Ne me mettez pas en regard, je vous prie. C*est un génie des plus grands, selon moi^ et c'est celui de notre siècle. Ce qu'on appelle ses extravagances sont belles, parce qu'elles sont lâchées avec bonne foi, et il n'y a point de poète qui ne soit un peu fou.
K Adieu, mon ami. Je crois avoir répondu a toutes vos questions. Je vous remercie de l'a-
^"sn —
« Ëles-vous à Paris, mon ami ? je vous envoie Jacques. Les journaux légitimistes en disent tant de mal que je n'espère plus que vous en pensiez du bien. Vos jugemens seront pourtant plus éclairés et plus impartiaux que ceux
de , et votre amitié m'absoudra de
beaucoup d'accusations. Si vous êtes ici, venez me voir vite , car je vais repartir pour la campagne.
ce Puis-je vous être utile? Et si vous n'avez pas besoin de moi pour vos Mémoires , puis-je au moins vous faire une préface , un résumé, un avant-propos, un morceau littéraire quelconque? Puis-je avoir le bonbeur de vous ren-
dre un service , ou de tirer de mon magasin intelleckiel un pelit présent a vous faire ?
« Bonjour , mon ami ; oii que vous soyez , donnez-moi signe de vie.
a3 octobre.
(T J'ai reçu vos deux lettres, mon ami, presque en même temps cette semaine, et je m'étonne de ces paroles : v A moins que des efforts tentés avec persévérance pour éloigner de vieilles connaissances ^ etc. ^ etc. » Ceci est heureusement une erreur de votre imagination ; tout ce que j'y comprends, c'est que voiis vous trompez tout-a-fait. Je n'ai pas d'amis qui ne soient , par ce seul fait, les amis de mes amis. Ce serait une fâcheuse et malfaisante affection que celle qui voudrait détruire les affections anciennes. Elle serait bien mal reçue chez moi qui ai , pour amis , les compagnons de mon enfance, et qui, depuis que j'existe, n'ai jamais su douter d'une amitié sincèrement offerte.
•< Je ne comprends pas mieux vos commen*taires sur l'état présent de mon esprit. Mon esprit se porte bien , je vous assure , et n'a pas besoin de se croire enchanté. Le temps
n'est plus, mou ami, où je croyais au bonheur comme condition indispensable de l'existence. La jeunesse est ambitieuse , et ses souffrances sont pleines d'orgueil et d'injustice. En vieillissant, on accepte tout. On se contente de respirer l'air et de voir lever le soleil. C'est un assez beau spectacle pour qu'un animal de notre espèce sache s'en accommoder. Quoi de mieux ? L'amitié n'est pas si brillante ; l'amour n'est pas si constant; la science n'est pas aussi belle et aussi féconde. Végéter est une douce chose , je le sais maintenant , et je végète de tout mon cœur.
« Ne pouvant rien vous dire de mon pauvre individu moral , car j'en suis au même point de bien-être et de sécurité qu'à notre dernière entrevue, je puis, du moins, vous entretenir de mes affaires. Vous saurez donc que je viens de faire une guerre conjugale et maternelle, et que j'ai gagné la bataille. On voulait m'enlever mes enfans, et je me suis fâchée tout rouge. Tout ce que j'avais eu à supporter pour moi m'était fort indiff*érent; mais dès qu'il s'agit de la progéniture , voyez-vous, la femme la plus nonchalante devient furieuse.
L'oie sort bien de sastupidité pour défendre ses
oisons. Enfin , j'ai mes cnfans , et ma fortune par-dessus le marché ; fortune bien mince et bien grevée; mais encore, j'ai de quoi reposer ma tête sans trop m'excéder de travail , et la maison paternelle ne se fermera plus devant moi. Ma satisfaction est partagée par tous ceux qui ont la bonté de m'aimer, et les ennuis que j*ai supportés sont largement compensés par le bonheur du succès.
« Me voici donc fixée en province et fort contente de mon sort. L'ambition — qui ne peut arriver chez les femmes qu'a de misérables triomphes de la vanité — ne m'a jamais fait l'honneur de me tourmenter. Je rentre dans mon ancienne médiocrité avec la joie du caporal qui retourne à ses foilliers respectwes. Si jamais vous passez par dieux nous , vous serez reçu de notre mieux. Mes amis sont démocrates, et pour cause; ils ont de gros souliers et des cravates un peu mal roulées; mais ils sont si bons et si franchement spirituels que vous les aimerez.
« En attendant que je m'installe définitivement, je travaille comme un mulet. J'achève de me ranger. Je paie des dettes, je paie les frais du procès ; enfin, j'édifie mes semblables,
c'esl-à-dire les giien de mon endroit, par mon labenr el ma penévénince. Je me lëre à quatre henres dn soir; je dîne , je couds , je fume , je ris et je canse ; à onze heures da soir , je me mets à mon bnreaa et j'y reste jnsqa 'k nenf heures du matin. Vous voyes que je n'ai guère le temps de euld^^erle champ orageux des pasdons y comme eût dit mademoisene de Scndéry. Somme toute , je suis assez contente da destin de 1835. C'est la première fois que je m'abandonne entièrement k lui, et ne faisant aucun effort pour être heureuse , il se trente que je le suis au-delà de mon espérance. Mes idées se forment a mesure que mes sentimens se règlent. Vraies ou fausses , elles durcissent à la gelée , car mon hÎTer approche et mon liront prend des rides. Je suis aussi contente de vieillir que les autres en sont désolés. Ma jeunesse a été si malheureuse que je suis ravie de lui souhaiter un bon voyage sur le fleave qui l'emporte , a tout jamais , en arrière de moi.
•r J'irai dans une quinzaine à Paris pour voir mes eniàns. Ce sont des anges. Ils m'écrivent des lettres charmantes. Mon fils est tout-à-fait homme; il comprend tout, et je lui parle
comme s'il avait trente ans. Ma fille est passionnée, forte de corps et d'âme. Moins gracieuse et moins douce que son frère , elle est plus intelligente et plus courageuse. Us s'aiment tendrement et sont parfaits pour moi.
Comment ne seraient-ils pas honnêtes gens? Ils ont de belles âmes, et nul ne peut me les enlever désormais.
«Adieu, mon ami; a devoir bientôt. Je vous remercie de ne m'avoir pas oubliée* Tout à vous de cœur.
« Georgfs, »
MONSEIGNEUR LE DUC DE BORDEAUX (I
M ONSEIGi?EUR ,
Mon dévouement ne pourra vous être sué-* pect , et il vient de recevoir un nouveau baptême de fidélité, sous les verroux. Quoique
■■ Il ■ I i>
(i) Dire que ce rapport fut reçu k Prague avec bonté , c'est assez Justifier des sentimens augustes si souvent et si iujustement mécooDus. En effet, jamais souverains ne surent raiettlc entendre la -vérité <fae les princes de la branche aînée des Bourt)OD8 f parce que Jamais l'amour du bien ne fut pins avant dans des cœurs français. SHk se trompèrent, ce fut toujours de bonne foi, sans que jamais leurs intentions passent être en rien suspectées.
bien jeune , vous avez entendu parler de taà tendre et respectueuse affection pour vos augustes parens^ je dois vous faire connaître maintenant tout mon amour pour la patrie; cet amour, vous le partagez, et je suis assuré que , devançant votre âge , vous saurez apprécier le sentiment comme le motîf qui dîclent la démarche quts je fais . aujoard'hui. Peutêtre celui qui a prjévu tous les malheurs qui sont venus fondre sur votre famille et sur notre malheureux pays, vous paraîtra-t-il digne de confiance ! Ces maux étaient , monseigneur , possibles a empêcher; mais , sans aller fouiller dans le passé , pour y chercher des fautes ou plutôt des erreurs , nous ne nous occuperons que du moyen d'en éviter de semblables à Tavenir.
Le malheur ordinaire , comme le tort halû* tuel des Rois , c'est de ne pas connaître lemv véritables serviteurs , c'est de décourager leur franchise : c'est, en un mot, d'aimer la vérité quand elle flatte leurs opinions , et de la repousser lorsqu'elle les contrarie ; c'est , il faut le dire , d'encourager la flatterie au lieu de té' moigner hautement leur estime et leur «ffecr lion à ceux qui ne craignent pas de déplairef
à ceux cpii , enfin , tenant plus a leur honneur, qu'a leur place , n'achètent la faveur au prix d'aucune concession.
La première condition , pour un homme en place, est de mériter l'estime qui peut seule inspirer une considération nécessaire pour exercer une utile influence. Un Roi, monseigneur, edt homme avant tout, et îl n'est pas pour lui de règles exceptionnelles. 11 ne suffit pas dé mériter soi-même cette estime , il faut encore que ceux qui l'entourent là méritent également. Un Roi ne peut donc apporter trop de soin au choix des personnes qui l'approchent ; sans cela, la déconsidération delà cour rejaillit sur le Prince , et tout le royaume s'en ressent. 11 faut firapper d'un juste ana» thème l'hypocrisie , mais il faut faire ensorte que l'intérêt de l'homme le porte à être ver» tueux.
J'ai parié de cour , monseigneur ; une cour comme celle qui existait , n'est plus possible j une cour de privilégiés est devenue impossiUtf: Sans doute il est bon qu'un Roi puisse être eii^ touré d'une certaine pompe ; mais il faut aujourd'hui que chacun puisse l'approcher; il faut qu'il s'enquière des besoins de chacun ; il
faut qu'il conoaUse lés hommes et l'état de la société i et , pour parvenir à ce but , il est indispensable qu'il n'en vive point séparé. II faut, dirai-je encore, que ses vertus et ses qualités le grandissent bien plus que les degrés du trône. Un Ifaoî doit tout voir par loimême et ne pas ci'akidre de descenàre jusqu'aux moindres misères de Hiumanilé pour pouvoir les soulager s il faut enfin que le dernier de ses sujets puisse lui confiei^ sa p^ne ou lui exposer ses griefr.... Ne se mèùtrer jamais qu'entouré d'une nombreuse gardé qui éclabousse le peuple en le refoulant sur luimême , n'est plus de notre époque; c'est faire germer sourdement un mécontentement qui éclate en plaintes d'abord, et plus tard en rébellion.
Un Roi doit visiter les principaux étabUssemens de sa capitale et de son royaume ; ceux qui offirent k l'humanité souffrante ou malheureuse des soulagemens , souvent mal entendus; ceux qui propagent et font fleurir l'industrie , et ceux enfin qui sont spécialement consacrés aux arts.
Un Roi ne peut trop encourager le commerce et l'agriculture , sources inépuisables de
richesses pour le pays ; il doit parcourir son royaume et chercher à connaître l'esprit et les besoins des différentes pcoyinces. Rien ne doitêtre superficiel dans ses voyages, et pour les rendre profitables', il est nécessaire que les peuples en ressentent l'influence; ceux qui accompagnent le Roi contribuent au succès de, sa roji^fi surveillance. S'il est quelquefois poli-» tîquei.de donner de gros traitemens , ilme Test pas moins d'exiger qu'on Tes dépense d'une manière utile; mids.tant que les malheurs ne seront pas réparéa, un.Roi doit , ainsi que son entourage, donner le premier l'exemple det l^rivalions ; ses sujets lui en sauront gré.
Un gouvernement ne peut trop encourager l'ag^çulture , les^canaux , les chemins de fer, les routes de tout gevore , en livrant k des com« pagnif^S 1er soin de4es créer et de les entretenir ; <^qtian(l le gouvernement veut £iire tout par lui-mênie ,i]l ruine lui etles contribuablei et il paralyse Jes industries , bien loin de les raviver. Aujourd'hui , un ministre de l'intérieur, quelque laborieux ,qu!il soit , succombe soiis le fardeau de3 àflhires , et les provinces souffretat etinurmurent avec raison, dé retards <|ui deviennent inévitables; Uren serait tout
autrement si radministration était abandonnée à ces dernières ; le gouvernement y gagnerait eh force et, lès provinces en bien- Être.
Un Roi doit consulter, et en quelque sorte se recueillir, avant de prendre une résolution ; puis il doit la soutenir ensuite avec fermeté ; il doit céder à de bonnes raisons , jamais à l'intrigue. Montrer constamment un grand respect pour les lois, c'est assurer ses droits; et poiurquoi le peuple ruspecterait-il ce que le prince méprise? S'il parvient , au contraire, à le rassurer sur ses intentions , il s'établit entre lui et son peuple une commune confiance, qui est un gage précieux de stabili rë.
Les peuples ont des besoins , des intérêts ; ils réclament des libertés doiit l'autorité royale doit être le premier gage ; mais cette liberté doit rester elle-même dans de sages limites , sans jamais pouvoir les firancbir.
La presse a acquis une immense influence ; «ans doute il faut prendre tous les moyens légaux pour s'opposer à ses excès ; mais tous les efforts du gouvernement doivent tendre surtout a lui donner une direction utile.
Les questions 'religieuses sont devenues si délicates a présent, qu'une assemblée d*é^ véques pourrait seule décider les concessions, possibles à accorder au temps; le clergé devrait avoir une existence indépendante d'un casuel qui révolte justement celui qui le paie, et ôte , k celui qui le reçoit , la considération qui est indispensable aux minisires de la religion.
Il est impossible de se dissimuler qu'il existe en France de grandes préventions contre le clergé (i). Le seul moyen dy porter remède serait de voir des évêques sages reprendre sur le clergé de leur diocèse une autorité nécessaire , d'établir plus d'union et de sympathie entre ce que l'oki peut permettre et tolérer, ou ce que l'on doit blâmer, et mettre le clergé tout-a-fait eh dehors de la politique; enfin, sévir Sans pitié contre les prêtres coupables , sans isÀte cause commune avec eux pour
(i) Je n'abriiis point à écrire Cela aujourdliai. L'adminble conduite dn çleii^, son dévouement et sa charité pendant VH^ tasion d'ttn horrible ftéau , iei orateurs évangéliques qu'il a fait entendre» ont enfin éclairé les esprits, répondu aux calomnies et hit tomber les armes levées naguère contre TEglise.
pallier leurs Ëmtes : les Yertus évangéliqâes du clergé feront le reste.
Un Roi ne doit jamais 8o^ffinr ces apolres officieux qui font de la reUgipn un moyen. U doit professer ufi souyerain mépris pour l'hy* pocrisié , ayoqer hautement ce qui est bien et bon , et remplir ses devwrs «nu crûinte comme sans ostentatipn ; iie plus rien laisser d'incertain^ pas plus dans la religion que dans la politiqu<^ , exi^nâner à fond toutes les questions , les trancher avec sagesse , tenir aui^ résolutions arr(^tées et se montrer, .toujours conséquent.
Il y a de la jaloiisie contre la noblesse; 1q seul moyen d'en diminuer Tefifel , c'est de ne lui accorder rien d'exclusif-» d'en appeler à ses sentimens d'honneur et 'd'attachement, et de la mettre à portéec«dé prouver son désintéressement en toute occasion.
L'opinion des peuples finit paur se réformer d'elle-même; il faut l'attendre, chercher à l'éclairer et ne pas la brusquer. Le» cachet du siècle est , par-dessus tout , l'amour-propre.
On ne peut trop se répéter ces vérités ; on resterait à jamais hors de France, ou bien dans le cas où on devrait y revenir on en sortirait
infailliblejnent de nouYeau., si on croyfiit possible de marcher ayec les idées du temps passé. Chacun a sa Yanité; c'esl une phde qu'on rend incurable en Faigris^ant; aussi ne peut-on y apporter trop de ménagemensi C'est en étudyint le moral et l'esprit du peuple qu'on apprend k le conduire ; lorsqu'on s'pbstine à fermer les yeux à la lumière, on s'expose à tomber dans l'abîme.
Un Roi doit s'attacher principalementk connaître les vérités qui importent a la sûreté, de son trône et au bonheur de son peuple. C'est surtout dans le choix de ses conseillers ,, je le répète » qu'il est nécessaire d'apporter tout te soin- possible : tout est là pour lui , car tout est là pour le peuple ; aujourd'hui le peuple à acquis, trop d'indépendance et d'instruction, pou^ qu'on puisse le dominer autrement que par la justice et par la légalité , comme par de gaines institutions et de bonnes lois.
Un Roi doit travailler àse&ire des partisans dans son royaume, par sa justice et par sa bo;ité ; il faut que son gouvernement soit sage et ferme tout à la fois, et que prompte justice soit rendue à ceux qui la réclament. Les in-
térêu ^u pays ne doivent plus être sacrifiés k ceux d'une capitale qui peut devenir le foyer de toutes les réyolutions.
A chaque province , je la dis encore , doit être laissé le soin d^administrior É/99 intérêts : autrement ces mêmes iniérêisselrottventfroisses pur ta lenteur où l'ignorance des a^ens du gouvernement. En confiant aux provinces k soin de leurs propres intérêts, le pouvoir central s'épargnera le rquroche qif on lui adresse sans cesse de ks négliger; il échappera, par une mesure aussi ^sge, au mécontentement qui, de toutes les parties de la France, s'exhale contre lui ; il attachera les provinces et le^ peuples au pouvoir qui protège, ménage et respecte leurs intérêts ; en un mol, le gou-r vernement ati Roi , l'administration du^ pays , par le pays; teUe devrait être la conslUutioa de la France.
Tous ceux qui; paient FimpSt doivent participer à élire ceux qui lé .votent,, et c'est seulement alors que tous les intérêts se verront représentés, sans que personne ait le droit de se plaindre. La liste civîk ne doit plus être votée pour un seul règne , ou bien la
foyanté est mise à l'enchère. Le budget de l'Etat ne doit paa être remis en question cluH que année, ou bien tout eat entravé par doa discussions sans cesse renaissantes. Une fois le principe décidé dans une première cession •» ce sont seulement les dépenses eitraordinairei qui doivent être offertes au vote annuel dfa Chambres.
Une Chambre des pairs héréditaire peut être dans l'intérêt des individus qui la réclament ; mais elle n'est ni dans l'intérêt du pays qui' a besoin d'un contre^poids aux libertés, ni dans rintérêt du gouvernement monarçhiquCi et par conséquent du Roi , qui y trouve souvent umcéntre d'opposition au lieu d'y rencontrer un appui , d'autant plus néceiBsaire àson pouvoir, que toutes les garanties de liberté seraient données «au. pays dans la Chambre des députés. Enfin la réforme électorale doit mettre le ûgnet aux révolutions : elle eût défendu la monalrchie ,' et , tôt ou tard , elle sauvera la France.
Je ne pose ici qtie des principes généraq» ; il serait' trop long d'entrer dans iuieudîiciis«> sion plus approfondie : je dirai seulement,
qa*aprèft des révolutions oh les torts ont étéde chaque côté, nul ne doit être recherché pour ses actes ou ses opinions ; aucune récrimination-ne doit être fiiîte pour le passé ; jus** tice pour le présent et fermelé pour rarenir. Tel est le plan de conduite qu'un gouvernement sage devra se tracer»
Un Roi doit songer sans cesse qu'on ne règne pas avec^ des partis , et tous ses efforts doivent tendre à lea fondre en; un seul : celui du bien public ; c'est- k-dire, celui de toujt le monde. Sa bonté doit les conquérir et sa fermelé leur imposer. Les choses en sont venues au point aujourd'hui que le triomphe d'un parti, au détriment de tons les a^U^^i^est im^ possible. Il faut que les hommes d'intrigue et d^ambition s'usent comme les partis. La sor ciété reste en dehors dé tput , attendant tranquillement un avenir qui appartient^ à ceux qui sauront le conquérir par leur sagesse et par leur raison.
La diminution des impôts doit être un des principaux buts vers lequel on tendra , parce que, comme ce bien-être jiorte sur tous, tons
sauront gré des effiorls qui seront dits pour les soulager. /
En voulant autant que poissible que leil places soient gratuites, et en les faisant exercer par ceux qui ont de la fortune, ou un taleak reconnu , le gouvernement éloignera de' Ui capitale cette nuée de demandeurs qui Tobsèdent, et dont les ambitions et les amourspropres s'y. battent en champ clos, au détriment des véritables supériorités auxquelles U &ut offrir un libre accès. U mettra l'intérdt de ceux qui ont de la fortune k se créer « dans leurs provinces , une influence aussi utile pour eux-mêofies qu'elle sera favorable au peuple, disposé de préférence à confier son bien-ètrè a ceux dont la fortune lui paraît une garantie.
Ce sera aussi le moyen de créer une aristo** cratie, véritable nécessité pour un pays; mais une aristocratie qui inspire le respect sans froisser les amours-propres, et sans éveiller dé délicates susceptibilités.
Pour bien prouver que le passé n est ni un ti« tre de fiiveur, ni un titre d*exclusion, et ôter tous les prétextes d'opposition, un Roi doit prendre.
9/nâ»
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pouraides^de-éamp, des niîlitatres dittingué^,' et appeler autour de lui une jeunesse dont les espérances firoissées préparaient sourdement utie révolution. 11 ne doit y avoir de passé que le crime et le déshonneur ; et tout ce qui est honorable par soi-même, ou par ses aïeux, quelle que soit la date de Fillustrationi doit être appelé, sans préférence aucune, coniime sans exclusion: lesMontebéllo,les'Wagram,les Suchet, les Soûl t, lesOudinot,1es Bassano, elc.^ doivent marchei^ dorénavant de pair avec les Chateaubriand, les Bérigord, lès Rohan, les d'Havre, les Beaufremont, les la Roch^aque^ lin, les Montmorency, etc., pourvu que -ceux qui portent ces noms illustres ou Ulustris^ se montrent dignes, par leurs sentimens, de la confiance qui doit leur être accordée, comme aussi des fonctions qui peuvent être confiées k leurs mains.
C'est seulement alors que tous les partis se grouperont autour du trône , et formeront un faisceau impénétrable. Je citerai un fait comme exemple : Le maréchal Ney peut avoir eu de grands torts aux yeux delà Restauration; son fils ne doit plus être que le descendant d'un
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des guerriers les plus distingués. Que de {mi* reilles. opinions ne paraissent pas erronéts; elles sont devenues nécessaires. U jEadt enfin surmonter toutes les répugnances, et se dégager de tous ces préjugés qui ne sont phu à la hauteur des esprits. C'est seulement alovf que chacun, perdant la pensée ou l'intérêt du passé, se réunira franchement sur le mèiM terrain. Les supériorités sociales sont à craii^ dre alors seulement qu'elles se tournent contrée le gouvernement : il ,est de sa sagesse j comoM de son intérêt , de les attirer tontes a lui.
La garde nationale^ c'est la population hoB* nêle, laborieuse, amie de Tordre. Il faut Yho*» norer et lui montrer une grande confiance^ Si elle eût existé en 1830, il n'y eût pas eu dft révolution, et tout serait forcément rentré dans l'ordre.
La conduite des gardes-du-corps est digan d'éloges ; mais avoir la pensée de les recrétl' serait trop prouver qu'on ne connaît pas ke temps où nous vivons.
La formation d'une garde peut être mic institution utile i mais les plus grandea pritr cautions devraient être prises pour parvenir k
la former; il ftut éviter par-dessus tout de firoisser aucuo amour • propre et de laisser croire à aucune réaction.
U serait plus prudent de renoncer à la couronne que d'avoir jamais la pensée de la devoir, de quelque façon que ce soit, aux secours ou à l'intervention de l'étranger. Quoique bien injuste, cette accusation sans cesse dirigée contre la Restauration , par la calomnie des factions, a été Tune des causes principales des malheurs de la maison de Bourbon.
Tout accord avec l'étranger ne saurait être rejeté avec trop de fermeté ; tonte intrigue de ce genre doit donc être repoussée avec indignation , comme tout moyen violent à l'intérieur.
Si le conseil que j'ai donné k Gand , en 1814, avait été suivi, Monsieur serait rentré en France , comme il le voulait , avec des Français, et par le département du Nord.
Son Allesse Royale eût fiicilement occupé le royaume qui ne demandait qu'k se donner ; quelques coups de fiisil échangés eussent été un bien plutôt qu'un mal ; et , arrivé à Paris avant les alliés , le Roi leur eût fait la loi au
lieu de la recevoir^ toute la France eût applaudi, et ces impôts qui ont écrasé le peuple, en le mécontentant, eussent été épargnés^ enfin , Foucbé n'eût pas été ministre , et bien des malheurs eussent été évités. Aujourd'hui , la force des choses, le besoin de tous, Texpérience acquise, la confiance que les royalistes inspirent au pays, pourront seulement aider la France à rentrer sous la loi de ses institutions fondamentales. Si, dans les circonstances actuelles , la guerre civile eût été une faute , l'alliance avec l'étranger serait un crime.
Trop de soins ne peuvent être apportés à la formation de l'armée; l'injustice, et les passe-droits doivent être soigneusement évités; il faut s'aUacher k ménager l'esprit des armées autant que leur composition , et ne pas se laisser aller à des destitutions qui mécontentent jusqu'à ceux-là mêmes qu'on ne destitue pas.
Voilà , pour l'intérieur, les choses les plus importantes à faire ; il reste maintenant à examiner la conduite que Ton doit tenir avec les puissances étrangères.
Ne pas les braver, mais ne pas les craindre; ne pbint leur faire la loi , mais encore moins la recevoir d'elles. Etre fier sans arrogance, et songer qu on commande à la nation la plus brave de l'univers, k une nation qui ressent profondément une insulte et ne pardonne jamais une humiliation ; à une nation, en&n y qui murmure contre les sacrifices imposés par un caprice , mais qui trouve toujours la force de les supporter, quand il s'agit de soutenir son honneur.
On ne doit pas se laisser aller à une ambition qui soulèverait ses voisins; mais, après avoir examiné, avec sagesse, les véritables intérêts de la France , il faut déclarer hautement qu'on les soutiendra sans crainte comme sans présomption; décider quelles doivent être nos frontières et tenir à leurs limites une fois arrêtées; apporter un grand tact dans le choix de ses alliés , ne point consulter ses goûts ou bien ses préventions , mais s'en rapporter uniquement à l'intérêt du pays, et reconnaître enfin les malheurs et les humiliations qui ont été la suite et les conséquences de l'alliance anglaise.
Nommer, pour ambassadeurs , des hommes pris en dehors de toute intrigue, dignes, par leur caractère et leur position sociale , de représenter un si beau pays , et décidés à suivre exactement les instructions qui leur sont dictées.
Ne plus souffrir que les ambassadeurs étrangers s'initient en rien dans notre politique intérieure, et demander a l'instant même le rappel de celui qui se mêlerait de la moindre intrigue. Faire l'impossible , au moyen d'une expédition lointaine et par l'appât de grands avantages, pour purger la capitale et le pays d'individus toujours prêts a braver toutes les chances , a improviser des émeutes; inutiles au bien, incapables de vivre paisibles, et toujours agités par une ambition et des besoins sans modération.
Enfin, en dernière analyse, tout attendre de la sagesse de la France , de son intérêt bien entendu , comme de la réaction salutaire qui s'opère dans les esprits.
Si je puis espérer, monseigneur, que ces aperçus généraux, tracés par une main fidèle et dictés par un cœur dévoué , puissent vous
inspirer qaelquei confiance , mon espoir sera rempli ; convainca, comme je le suis, que leur réalisation ne serait pas sans influence sur votre avenir comme sur le nôtre I
Le Vicomte deLARocHEFOUCÀiiLD.
Sainte-Pélagie, ce ta trril iS33.
RÉSUMÉ
Est-il nécessaire, en terminant ces Mé^ moires , que j'explique de nouveau le but de leur publication?
Et d'abord , à ceux qui auraient pu croire que j'avais la prétention de parler ou de faire parler de moi , je n'ai rien k dire. Comment , en effet , l'homme qui se respecte , peut-il répondre , sinon par le silence , aux soupçons et aux attaques de la malveillance, de la prévention et du dénigrement?
Si j'avais eu cette arrière - pensée d'amour-
propre, pour la satisfaire, je m'y serais, sans doute , pris autrement : j'aurais écrit ma vie ; j'aurais ramené tous les événemens k moi ; je m'y serais donné une large part. Au contraire, j'ai exprès évité , presque entièrement , toute relation persofftielle , et j'ai tâché de m'efFacer sans cesse dans le récit des faits. — Assez donc sur ce sujet.
En publiant ces Mémoires^ j'avais un but plus grand et meilleur.
Je voulais , au milieu des personnages et des événemens contemporains , lorsque les uns et les autres pouvaient s'élever encore pour me démentir , si je les eusse calomniés , je voulais , dis-je :
Dégager Torigine et les faits de la restauration d'une partie des accusations et des préju* gés dont ils ont été l'objet;
Montrer la nationalilé ^ la dignité, la bienfaisance, le caractère tout français des princes de la maison de Bourbon : de la branche aï* née , cela va sans dire ;
Mettre en relief la politique haute et na-* tionale qu'ils ont constamment suivie et qui s'est manifestée : dans les actes eKtérieurs, par l'expédition d'Espagne, l'affranchissement
de la Grèce , la conquête d'Alger , les alliances profitables et respectées , Tinimitié de l'Angleterre et Tamitié de la Russie ; dans les actes intérieurs , par la formation de Tannée , la richesse des arsenaux , le bon ordre de la justice et des finances , la réduction des im* pots, l'élévation de toutes les valeurs, la création, l'encouragement , la splendeur des monumens, des arts, de l'industrie; la probité de l'administration , l'immensité des charités et la prospérité publique ;
Des dangers de la fausse royauté et de la fausse liberté, je voulais f^tire ressortir les avantages de l'ancienne constitution française, telle que Louis XVI avait essayé de la rétablir, avec ses réelles immunités municipales et provinciales graduellement couronnées par l'universelle et libre élection des députés a des assemblées générales et périodiques;
Dévoiler toutes les illusions, tous les pièges, tous les abîmes renfermés à dessein, dans la charte de 1814 , par les doctrinaires de l'cpoque ; signaler toutes les menées dont 1rs mêmes hommes ont sans cesse entouré les Bourbons, et toutes les trahisons qui se sont ourdies jusque sur les marches du trône ;
Flétrir le déplorable succès de ces trahisons en faisant voir ce que la France a dû subir, depuis sept ans, sous le régime de la révolution, de la centralisation et de la doctrine;
Puis, en6n^ en baissant le diapason de l'histoire jusqu'au ton de la chronique, je désirais montrer et expliquer quelques personnes et quelques faits privés qui se sont trouvés plus ou moins liés aux événemens publics , et sur lesquels l'opinion avait été égarée.
Si tout ou partie de ces intentions, les seules que j'aie eues, ont été réalisées, je serai satisfait; car, ainsi, j'aurai pu cire utile encore a la monarchie représentative, mon seul principe politique; aux Bourbons, mes seules souverains ; et à la France, pour qui je donnerais, avec tant de bonheur , le reste de ma vie.
Dans une publication d'une nature, à tous égards, si délicate , je crois avoir respecté les convenances sociales autant que la vérité des faits. Toute mon attention s'y est portée, du moins , et le suffrage de quelques personnes vraiment honorables m'a rassuré sur ce point.
Tel i\ clé le bnl de ces McmUres, L'auraije atteint ? Je le désire ; et le succès malériel
qu'ils ont obtenu me permet, peut-être, de dire maintenant : je Tespère.
Le Vicomte de Lakochefoucauld.
P. S. 11 sera facile de comprendre et d'apprécier les motifs qui m'ont empêché de traiter plus à fond les événemens des trois dernières années. Plusieurs écueils se présentaient à cet égard : quant aux faits politiques , tomber dans les redites des journaux , fatiguer ainsi le lecteur et se battre inutilement contre les lois de septembre; quant aux faits particuliers, entretenir le public de circonstances qui ont péniblement traversé ma vie privée , et par conséquent me mettre en scène, ce que , je le dis encore, j'ai voulu toujours éviter k moins de nécessité contraire et absolue. Sur tout cela donc , j'ai cru devoir m'abstenir.
Mais je ne puis cependant terminer cet ouvrage, dans lequel on a pu me trouver sévère pour quelques personnes , sans m'écrier avec toute la France : honneur a l'amnistie ! Honneur au ministre qui a présidé à celte grande mesure , qui a rendu Saint-Gennain-l'Auxerrois au culte catholique cl rétabli les Heurs
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de lysl Qu'il ose aborder la reforme électorale, etle pays lui devra une sincère reconnaissance, car toutes les opinions viendront, par là , se réconcilier dans les mêmes principes , et la France pourra bientôt recouvrer tout le bonbeur qui s'est momentanément éloigné d'elle.
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Idem, — Lettre de M. D. L. R. sur le Mémoire du personnage 184
Aujourd'hui et Demain. — Brochure politique de M. D.
Assises (cour (T). — Procès de la brochure. . . 333 et suit.
/<^/n. ^ Discours de M. D. L. R 23<^
Argoult (M. le comte d') 290
Aurélien (M.)» prisonnier à Sainte-Pélagie 3o3
Amnistie ^09
Bicêtre (visite à) la
Bourbons calomniés a8 et suiv.
Bordeaux (Monseigneur le Duc de) Sa
Bruno (Mathurin), faux Louis XVII 47
Idem. — Son procès, ses témoins, etc., etc.. . . 66 et suiv.
Berri (M. le duc de) 79
Berrycr(M.) 204
Idem 225
Brian (M. le baron de) 23 1
Bcrrycr(M.) 238
Idem 252
Brézé (M. de Dreux-) a56
Bellica (donna). Nouvelle S09
Buonaparte (Napoléon) 327
Buona parte (Joseph). id,
Berrycr(M.) 347
Bordeaux (Rapport à Monseigneur le duc de). . 385 et suit.
Charen ton (visite à) i3
Calomnies et factions contre la uiai^u de Boucbou. 38 et s.
ConTeiitloii (la) 4^
Charette (le général] 45, 5i etsuW.
CliâteUler (M. du) 5i etsaW.
Comité de salut public td.
Carrier (conTeationnel) id,
Charette (M. de) 85
C (M.)* -— r^ouYeau protecteur du prétenda
LoniflXVn ao5
Chateaubriand (M. de) aaS
Charbonnier (M. de), prisonnier à Sainte-Pélagie. . . a84
Comités révolutionnaires 33i etsaW.
Cazes (M. le duc de) 335
Concert à Sainte-Pélagie 34a
Chabouillé-Saint-Phal (madame) 243
Chateaubriand (M. de) 346ctsulT.
Dauphin (le), fils de LouU XVI 33
Doctrinaires et révolutionnaires en iSSo et en 1793. an et s* Doudeauville (M. le duc et madame la duchesse de). . . 333
Dentn (M.)) éditeur-libraire 337
idem a53
Dufougerais (M.) , directeur de la Mode 347
Eclimont (château de madame la duchesse de Luynes). 7
Elisabeth (madame) 39
Emigration en 1791 et en i83o aoo
Eugène (le prince) 339
Funérailles de Louis XVII 45
Frotté (M. de), 53 et suIt.
Fouché (ministre de la police) 65
Fitz-James (M. de) 235
Fleury (M. de), prisonnier à Sainte-Pélagie 084
Ferrand (madame) ^^
Gallardon, pays de Martin S
Genoude (M. de) 33i
Guérin (M.), prisonnier à Sainte-Pélagie 3o3
Gervais (le docteur), id id.
Hervagault (faux Louis XVD) i^^ti suiv.
Harcourt (M. le duc d') 58
Hyde de Neuville (M.) !ia5
Iluin (mademoiselle) 344
Hocquard (M.) 35o
Joséphine (l'impératrice) ^^
Janvier (M.), aTocat et député 177
Idem. — Son intervention auprès du prétendu Louis XVII x83etsuiv.
7W5//CC (/fl) , journal de Louis XVII 2o\
Jauge (M.) 2a5
Joséphine (rimpéralrlce) 3a8
Kergorlay (M. de) 22S
Louis XVII (faux) 6
Luy nés (niadamcla duchesse de) *)
Louis XVm aictsuiv.
/J. , aTCC Martin a4
Louis XVII (prétendu) 28 et suW,
Laurent (M. l'abbé) Saetsaiv.
Légitimité (Nécessité de son authenticité). ... 68 et suIt.
Louis XVIII , prétendu révolutionnaire 76
Louis XVII (le faux). — Sa lettre à l'Empereur de Russie. 89 Id, — Ses lettres à M. D. L. R. et l'exposé de ses malheurs • . loietsuiv.
Id. — Sa lettre à madame la duchesse d'Angouléme. . 1 1 3 Larochefoucauld (M. de). — Renseignemens adressés k
Madame sur le nouveau Louis XVn iiietsuiv.
Louis XVn (le faux). — Son Mémoire à Madame. . . . 1 3i
Id. — Attaque noctarne contre lui i45etsuiT.
/<£. — Lettres nouvelles à M. D. L. R i58etsuiT.
Id, — Surveillance dont il est entouré 174
Id, — Ses réclamations dans l'affaire Richemont. 188 et suIt.
Id. — Son Mémoire à Louis-Philippe igi
Id, — Son Mémoire à la chambre des députés. ... 199
Id. — Son procès avec M. Thomas 204
Id, — Son dernier entretien avec M. G. et M. D. L. R. ao5 et s. /i. — Son enlèvement et son expulsion 216
Larochejacqucicin (M. de) aa
Larochcfoucaiild (madame de). — Ses Inquiétudes et ses
. instances pendant le procès et la prison de M. D. L. R. a53
Liancourt(M.leducde). a8S
Lourdouelx (H. de) agg
Ledicu (M.)) prisonnier à Sainte- Pélagie. . . . 33ietsuiT.
Louis-Philippe et H. Ledicu id,
I^ouis XY UI. — Son mot sur le duc d*Orléans. . . . 337
Martin le Visionnaire 5 et saiv.
Monsieur (Maison de) 9
Mademoiselle 33
Marie-Antoinette 3g
Mathurin Bruno , faux Louis XVII 4?
Id, — Son procès, ses témoins, etc., ctc G6
Marguerite (M. le curé de Sainte-) 79
Maury (M. le cardinal) Id,
Martin le Visionnaire. — Reconnaît Louis XVn. — Sa lettre
ÀM.D.L.R 8a
Id, — Sa mort 173
Moutbel (M. de). — Sa réponse et ses éclaircissemens sur
le prétendu Louis XVIL ai 3
Montesquiou (madame et messieurs de) a33
Michel (Saint-). — Translation des prisonniers. . 378etsuiv.
Mie (M.), imprimeur, prisonnier à Sainte-Pélagie. . . . a84
Montesquiou (madame de) 387
Idem 3a8
Mina (1c généra)) 334
tr
^ormaudie (faux duc de) 8i
Nauendorff (le sieur), prétendu Louis X VU 187
Nugent(M.de) aaS
iVoKi'tf//^ composée à Sainte-Pélagie 2og
Napoléon n B39
Orléans(oonduite politique de la maison d*) 29
Idem 334
Orange (le prince d') ^ 359
Police (enlèvement de Martin par la). ....... 8
Philippe-Egalité ag
Pkhegru (le général) 5a
Puisaye (M. de) 56etsuiv.
Pastoret(M. lemarquisdc) 178
/(/. — Son opinion sur Louis XYJl 3 ta
Pélagie (Sainte-). — Séjour à 389
Priest (M. de Saint-) 335
Prison (effets du séjour de la) 360
Pélagie (Sainte-). — Etat nominatif des condamnés politiques a66
Philipon (M.), prisonnier à Sainte-Pélagie 383
Paris (monseigneur l'arche\ôquc de) 393
Pélagie (Sainte-). — Scène filialo SoSetsuiv.
Persil (M.), procureur général 3j^
Perricr (M. Casimir) 35i
Philipon (M.) 353
Raelle (con^eDtionnel) 5o
Roberie (1c chevalier de b) 58ctsuiv.
Bévélation sur F existence de Louis XVII ( brochure
de i83i) 74
Richemont (baron de), faux Louis XVII 8i
Ranibauld (madame de). — Ses lettres k Mxt>xmc. . \\\ et iSti Richemont (baron de), faux Louis XVII. — Son procès.—
Sa condamnation 187
Révolutionnaires et doctrinaires en 1793 et en i83o. 221 et s.
Récamier (madame) 255
Royalistes et républicains à Sainte-Pélagie. . . 295 et suir.
Rome (gouvernante du roi de) 327
Révolutionnaires (comités) 33ictsuiv.
Royer-Ctollard (M.) 349
Sarrut (M.), prisonnier à Sainte-Pélagie 283
Idem 327 et suiv.
Sand (madame G.) 354 et suiv.
Tallcyrand (M. de), mécontent 339
Vision de Martin i5
V (M. de). — Sa visite au préteudu Louis XVII.. . i;6
Voikonsky (la princesse) 391
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